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PRÉFACE

Lorsqu’elle m’a proposé ce roman, Ève Arkadine m’a dit :

« Je tiens à vous préciser d’emblée que je ne suis pas (pas uniquement, en tout cas) ce qu’on appelle une « pornographe de bas étage ». Ce n’est pas seulement pour me prostituer en gagnant de l’argent avec mes livres que j’écris ; certes, je les écris pour donner du plaisir à mes lecteurs, mais avant tout, j’écris pour m’en donner à moi-même.

« Ma conception de l’écriture érotique repose en effet sur la notion de self-service, ou plus exactement, de self-sévices. Je fais subir à l’héroïne de mes récits ce à quoi je n’oserais jamais me soumettre dans la réalité. Attention, j’ai une vie sexuelle, j’aime jouer à la « petite pute bourgeoise », j’aime que mes partenaires me fassent subir « les derniers outrages » d’une façon absolument inconvenante... Mais ça n’a rien à voir avec ce que j’impose aux personnages féminins de fiction que je crée.

« Vous l’ignorez peut-être, Esparbec, a-t-elle ajouté, vous qui vous prétendez pornographe et connaisseur des plaisirs de la femme (qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre !), mais ceux-ci sont, la plupart du temps, des plaisirs au second degré. Je ne dis pas de second ordre, attention. Ce que je veux dire, c’est qu’il n’y jamais de fusion ; jamais Madame ne jouit vraiment en même temps que Monsieur ; même si elle lui fait croire le contraire en poussant toutes sortes de gémissements, elle jouit toujours « après ». C’est elle, en se servant de l’homme à qui elle se « donne », ou plus exactement, par qui elle se laisse « prendre », qui se fait jouir. Cet homme qui se rassasie de sa chair, n’est pour elle qu’un instrument ; elle se laisse pénétrer par lui par tous les orifices, mais elle lui échappera toujours.

« On ne possède jamais une femme, répétait Ève. C’est elle qui vous possède, elle qui vous utilise. Quasiment toutes les femmes sont des branleuses. »

L’héroïne du livre que vous allez lire est donc, à l’instar de son auteur, une « onaniste invétérée ». Ce personnage est tiré de ses fantasmes ; elle a rêvé ces scènes et s’en est servi, après avoir écrit, pour se donner du plaisir en se relisant.

« Jamais un homme ou une femme, disait-elle, ne m’a donné autant de plaisir que je m’en suis donnée en écrivant ce que j’aurais aimé subir. »

Et c’est ce qui rend Ève Arkadine irremplaçable : elle paie de sa personne ; elle écrit pour se donner du plaisir. Une fois son imaginaire bien enflammé, elle relit ce qu’elle a écrit comme si ce n’était pas elle qui l’avait écrit, elle découvre ce qui arrive à son héroïne et l’accompagne dans ses plaisirs, en se masturbant pour les partager avec elle.

Ne vous étonnez donc pas du réalisme minutieux des descriptions physiologiques et de la crudité des dialogues : ils lui sont nécessaires, à elle, pour arriver à croire à ce qu’elle écrit, pour arriver à le « vivre ».

Et tant mieux si elle vous donne du plaisir, à vous aussi ; si elle vous donne l’illusion de la « posséder ». Mais ne vous y trompez pas : ce ne sont que des mots.

ESPARBEC


CHAPITRE PREMIER

Clarisse introduisit sa carte magnétique dans la machine et la barrière se leva devant elle. Elle roula encore deux kilomètres sur le boulevard circulaire à six voies. Les contours de grands bâtiments gris tremblaient contre le ciel pâle du petit matin de printemps. Elle croyait aller vers une ville morte, mais très vite, la vie commença : elle dut ralentir, encerclée par le va-et-vient des diables chargés de cageots.

Elle passa devant le pavillon des fleurs coupées, puis devant la tour administrative. Après le petit tunnel, elle tourna à droite devant le pavillon de la triperie. Elle gara sa voiture et se regarda dans le rétroviseur, glissant une main dans ses cheveux sombres pour les rejeter en arrière. Elle avait les yeux cernés. Sa première journée de travail la trouvait lourde du mauvais sommeil de la nuit précédente. Elle se mordit les lèvres pour leur donner un peu de couleur. Autour de la voiture, des hommes en blouses blanches sanguinolentes descendaient lourdement de l’arrière de camions, attelés dos à dos à de grandes carcasses de bêtes mortes. Il était cinq heures du matin.

Elle gravit les marches du restaurant. Des odeurs lourdes de viandes en sauce l’assaillirent, lui donnant la nausée. Elle n’avait bu qu’un café noir et fort. Sur le palier, une femme l’accueillit, les mains posées sur les hanches, les jambes écartées, dans une espèce d’attente suspicieuse.

— Vous êtes la femme de Paul ?

— Oui, répondit Clarisse timidement.

Elle s’était arrêtée un peu plus bas et la femme la jaugeait de haut, sombre dans le contre-jour du palier. Derrière elle, une buée épaisse s’échappait d’une porte ouverte.

— Ça va, dit-elle enfin. Vous avez l’air sympathique... Venez, je vais vous montrer ce que vous avez à faire.

Elle précéda Clarisse dans l’office. Celle-ci contemplait les jambes un peu lourdes de la femme et ses hanches larges qui chaloupaient sous la robe flottante. Elle avait relevé ses cheveux en un chignon hâtif. Arrivée dans un local étroit, encombré de balais et de vêtements, elle tendit un tablier blanc.

— Tenez, mettez ça pour ne pas vous salir. Vous vous appelez comment ?

— Clarisse.

— Ah oui, Paul me l’avait dit. Moi, c’est Renata. Je vais vous expliquer ce que vous avez à faire. C’est assez dur, mais j’espère que vous resterez jusqu’à la fin du mois… jusqu’au retour de l’autre serveuse. N’allez pas me faire le coup de me laisser en plan ! Alors, voilà… il y a un cuisinier et un plongeur. Il y a un serveur au bar, un pour la salle, et vous, vous vous occupez des petits salons. Vous travaillez de cinq heures du matin à deux heures de l’après-midi, vous avez le samedi et le dimanche libres…

Elle aida Clarisse à nouer la ceinture du tablier dans le dos.

— Jusqu’à sept heures, on ne sert que des grillades, ensuite il y a le plat du jour. Je vous expliquerai tout ça au fur et à mesure… Ce sont les commerçants qui viennent manger ici après avoir fait leurs courses aux Halles, et avant de s’en retourner à leurs boutiques. Tenez, allez me dresser les tables. Les couverts sont là.

Elle désignait de grandes panières où brillait le métal argenté des couteaux et des fourchettes.

— Ici, c’est une clientèle d’habitués, ajouta-t-elle soudain sur un ton bizarre, comme pour la mettre en garde. D’ailleurs il n’y a que des hommes…

Aussitôt, elle reprit d’une voix faussement légère :

— Dans la salle, on met des nappes en papier, mais dans les salons des nappes et des serviettes en coton.

La grande salle à manger vide intimidait Clarisse comme une église désertée. Elle disposa les assiettes et les couverts dans un cliquetis léger, avec l’impression de préparer le décor d’un rituel, puis elle rejoignit Renata à la cuisine. Celle-ci avait posé sur sa tête un foulard de coton rouge noué à l’orientale.

— Bien obligée, remarqua-t-elle. On se graisse les cheveux avec toutes ces vapeurs… On peut se tutoyer, non ? On va passer presque un mois à se voir, alors autant arrêter tout de suite les politesses… Tu as quel âge ?

— Vingt-quatre ans.

Clarisse n’osa pas poser la même question : elle ne se résignait pas à tutoyer la femme.

Tout au fond de la vaste cuisine, un homme s’affairait au-dessus de grosses marmites posées sur le feu.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Clarisse faiblement.

— Des tripes, répondit Renata. Il y a aussi de l’andouillette. Ici, les gens ont besoin de nourriture qui tienne au ventre… Avec le métier qu’ils font… courir à Rungis à l’aube, chaque jour, avant de retourner dans leur boutique… C’est pas de l’argent volé, tu sais, leur argent ! La vie de commerçants… Tu aimes ça, l’andouillette ? Ton mari t’a bien dit que tu es nourrie, ici ? Tu peux manger ce que tu veux, et même, s’il y a des restes, tu peux les emporter chez toi. J’ai des tas de Tupperware, seulement ça s’appelle reviens…

Elle saisit une andouillette, s’assura que le cuisinier ne les regardait pas, et la brandit sous le nez de Clarisse.

— Ça te fait penser à quoi ?

Un petit sourire malin sur les lèvres, elle surveillait la jeune fille de ses yeux bruns pétillants. Celle-ci bredouilla quelle ne savait pas. Elle fixait d’un air malheureux le rouge à lèvres gras qui s’infiltrait dans les rides minuscules entourant la bouche de la femme.

— Comment ça, tu ne sais pas ? Si tu creuses un sillon, là au bout, avec couteau, et que tu lui mets deux boules poilues dessous… Tu ne vois toujours pas ? C’est toi, l’andouille, ma pauvre fille ! Ça ressemble à une pine !

Clarisse sursauta, comme piquée. Une lente rougeur envahit ses joues. La femme reposa l’andouillette dans le saladier et la maintint debout en la saisissant à la base.

— Tu la trouves un peu grosse, c’est ça ? Eh bien, il y a quelqu’un ici qui en a une aussi grosse que ça ! Pas aussi longue, non, mais aussi épaisse… C’est un boucher. Je te le montrerai tout à l’heure, il ne va pas tarder à arriver. Tu voudras que je lui demande de te la montrer ?

— Non, non…

— Ne sois pas idiote ! Il ne te fera pas payer pour ça, au contraire ! Il aime bien que je lui fasse de la publicité, des fois que ça donne envie d’y tâter… Martine, la serveuse que tu remplaces, l’a vue, elle… et elle ne s’est pas contentée de la regarder…

Après un long silence tout moite des buées grasses venant du fond de la cuisine, elle ajouta sur un ton préoccupé :

— J’espère que tu n’es pas trop pissefroid… Ce n’est pas le genre de la maison. Ceux qui viennent ici sont des bons vivants. Ils aiment la plaisanterie et la bouffe qui tient au corps. Il faudra t’y faire… Ce n’est pas bien méchant. Et après tout, c’est la vie, hein ? Le cul, la bouffe, tout ça c’est la vie !

Les mains croisées sur le ventre, Clarisse demeurait muette.

— Va donc couper le pain au lieu de… Quelle heure est-il ?… Ah, ils ne vont pas tarder à arriver…

Comme à un signal, l’escalier se remplit de bruits de voix. Trois hommes débouchèrent dans la cuisine. Le regard de Clarisse se laissa happer par celui d’un grand brun aux cheveux courts et drus, au visage étroit où le nez, posé de travers, semblait avoir été touché par un coup de poing. Ses yeux trop rapprochés lui donnaient une expression butée. Il fixa Clarisse un moment sans ciller et elle baissa les paupières.

— Ah, Raoul ! s’écria Renata. Tu arrives juste quand je parle de toi ! C’est Clarisse… Elle va remplacer Martine jusqu’à la fin du mois… Clarisse, occupe-toi donc du salon du milieu, ces messieurs vont y déjeuner. Apporte le pain.

Lorsqu’elle quitta la cuisine, Clarisse les entendit chuchoter et un frisson lui parcourut le dos. Les hommes entrèrent sur ses pas dans la petite pièce, ils tirèrent les sièges avec de grands bruits de raclements et s’y installèrent.

— Ils sont bouchers tous les trois, murmura Renata dans le dos de Clarisse, et celle-ci sentit le souffle tiède de la femme sur sa nuque. Ils viennent ici tous les matins et ils se mettent toujours dans ce salon. Tu t’en souviendras ?

Clarisse fit signe que oui.

— C’est de lui que je t’ai parlé tout à l’heure, chuchota encore Renata en lui donnant sur les reins un léger coup de coude. C’est lui qui en a une aussi grosse que l’andouillette…

Clarisse fixa Raoul d’un air effaré. Celui-ci était encore debout, tournant autour de la table pour rejoindre sa place. Elle essaya d’imaginer sous son jean délavé la menace cachée du gros paquet de chair dure. Puis, se retournant à demi, elle s’aperçut que Renata ne désignait pas Raoul, mais un autre homme, plus petit et plus gras, le visage incroyablement couperosé. Elle en éprouva une bizarre déception.

— Il s’appelle Michel, reprit Renata. Tout à l’heure, je lui demanderai de te la montrer. Il sera ravi.

À haute voix, elle ajouta :

— Messieurs… aujourd’hui, c’est tripes à la mode de Caen et andouillettes grillées. Ça vous va ?

Ils approuvèrent bruyamment.

— Ajoute à ça deux bouteilles de Cahors, ordonna Michel. Juste pour commencer…

Elles retournèrent dans la cuisine. À grandes louchées, Renata déversa une partie des tripes dans une soupière de faïence. Retenant sa respiration, Clarisse porta le plat en le tenant à bout de bras. Pour le déposer sur la table, elle dut frôler Michel qui ne se poussa pas. Les trois hommes étaient engagés dans une conversation animée. Raymond parlait de la voiture qu’il venait de s’acheter, expliquant qu’il avait fait la veille l’aller-retour Paris-Lyon. C’était un grand maigre aux oreilles décollées qui tentait de dissimuler une calvitie naissante en ramenant sur son front quelques rares mèches de cheveux châtains.

— Et tu as mis combien de temps ?

— Trois heures. J’en ai profité pour aller déjeuner chez Léon de Lyon. C’est toujours aussi bon… J’ai fait 160 de moyenne.

— Et tu as bouffé combien ?

— Trente litres au cent.

Clarisse faisait des allées et venues entre la cuisine et le salon, comme une messagère entre la femme blonde qui s’occupait maintenant des andouillettes et les hommes qui se remplissaient le ventre de tripes grasses, en buvant du vin de Cahors. Lorsqu’ils eurent terminé, elle ôta leurs assiettes sales, en apporta d’autres. Elle finit par s’asseoir sur une chaise, dans l’office.

Déjà fatiguée ? demanda Renata gentiment. Tiens, tu vas leur porter les andouillettes, elles sont cuites. Tu as mis la moutarde sur la table ? Non ? Alors fais-le, dépêche-toi !

Renata entra dans le petit salon alors que Clarisse était occupée à servir les trois hommes. Elle déclara d’une voix rieuse.

— Michel, tu sais ce que je vais te demander ?

Le gros homme rouge leva la tête sans comprendre, mais lorsque son regard croisa celui de la blonde, il esquissa un sourire rusé.

— Laisse-moi deviner…

Il fit mine de réfléchir.

— Non, je ne vois pas.

Les autres riaient a demi, l’encourageant dans son jeu.

— Ne me dis pas que c’est la petite qui veut voir la bête…

— Eh oui, tu as tout compris !

— Qu’est-ce que tu as encore été lui dire ? reprocha-t-il en secouant la tête.

— Demande-lui toi-même.

Michel se tourna vers Clarisse qui demeurait muette.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit de la bête ?

La jeune fille demeura muette.

— Mais si ! s’écria Renata. Ne fais donc pas la timide ! Qu’est-ce que je t’ai dit tout à l’heure quand je t ai montré l’andouillette ?… Tu ne te souviens pas ?

Je t’ai dit qu’il y avait quelqu’un ici qui avait… qui avait quoi ?

— Je ne sais pas, bredouilla Clarisse.

— Mais si, tu sais !… Allez, dis-le.

— Qui avait une… un sexe aussi gros.

— Mais non, je n’ai pas dit ça ! Je t’ai dit qu’il avait une pine aussi grosse ! Un sexe, ici, personne ne sait ce que c’est. Une pine, oui… Allez, Michel, arrête de faire la coquette… Montre-lui ta pine.

Clarisse coula un regard effaré sur Raoul qui était seul à ne pas sourire. Celui-ci ordonna à Michel sur un ton sans réplique :

— Allez, montre-la à la petite… puisque Renata te le demande si gentiment…

Avec un soupir exagéré, Michel constata :

— Si je faisais payer cent balles chaque fois qu’on me la fait sortir, je serais riche à l’heure qu’il est…

— Tu es déjà riche, Ducon ! s’écria Raymond avec un rire aigu. Montre-la donc, ta pine, qu’on en finisse !

— Tu es jaloux, peut-être ? Tu aimerais en avoir une aussi belle…

— J’y ai même jamais pensé ! Avec ce morceau, tu dois avoir du mal à réussir à la placer…

— C’est ce que tu crois ! Elles font la queue, si tu veux savoir…

Il rit comme à une bonne plaisanterie. Raymond l’imita ainsi que Renata. Seul Raoul demeura sérieux, les yeux posés sur Clarisse.

— Allez, approche-toi ! Vas-y voir. Renata poussa Clarisse qui avança avec une réticence visible. Michel ouvrit un par un les boutons de sa braguette, farfouilla dans la fente ouverte et dans une torsion du poignet en sortit un paquet de viande pâle et molle. Maintenue dans l’ouverture étroite du tissu, la bite, bien que flasque, se tenait droite, plantée comme sur un piédestal dans la masse plus brune des testicules.

Clarisse semblait hypnotisée. Michel dut contracter les muscles de son bas-ventre car sa queue bougea sans qu’il la touche, se dressant lentement hors du tas de chair poilue. Clarisse pensa à un serpent qui se hausse avant d’attaquer sa proie. Tous regardaient en silence. Enfin, la voix déçue de Renata se fit entendre :

— C’est tout ce que tu as à lui montrer ? Moi je lui parle d’une andouillette et toi tu…

— C’est que tu l’as vue dans d’autres circonstances, plaida Michel, vexé. Si tu la touches un peu, elle va te faire son numéro de cirque, la bête… Vas-y, tripote-la un peu…

Renata posa la main sur les couilles dont la peau frémit et se resserra comme sous l’action du froid. Puis elle empoigna la tige à demi dressée et la branlotta sans conviction.

— Tu vois bien, se rengorgea Michel. Elle grossit.

Renata saisit une andouillette chaude et l’approcha du pubis velu.

— Excuse-moi, mais c’est pas encore ça…

Clarisse regardait avec effroi et passion. Toute sa gêne s’était enfuie. Elle ne sentait plus rien que le désir de voir cette queue enfler encore, devenir semblable à la grosse matraque d’abats engoncés dans la peau blanchâtre, que Renata tenait dans la main gauche.

— Ouais, fit celle-ci avec dédain. J’ai vu mieux…

Michel devint plus rouge encore.

— Montre-moi ta moule, alors ! Ma queue ne prend sa forme de croisière que si on lui met une moule sous le museau. Allez, montre ta connasse !

Renata haussa les épaules et reposa l’andouillette dans l’assiette. Elle essuya sa paume sur son tablier et la renifla, les yeux rieurs. Puis, lâchant la bite qu’elle tenait, elle flaira son autre main.

— La tienne est moins grasse, dit-elle gaiement. Et elle a une odeur moins appétissante…

— Ouais, mais si tu me fais sentir l’odeur de ton con, la petite verra ce que tu veux lui faire voir.

— Tu ne me fais pas honneur, mon pauvre Michel ! railla Renata.

— Salope ! gronda-t-il, rageur.

Reculant son siège, il empoigna la femme par le bras et, la forçant à se tenir à son côté, il lui souleva la jupe. Aussitôt la chatte apparut à la jointure des cuisses grasses.

— Jamais de culotte ! dit-il, excité. Toujours prête, toi… comme les scouts !

Le regard de Clarisse s’était porté sur la grosse touffe noire de Renata qui faisait paraître plus faux le blond de ses cheveux. Elle avait oublié les hommes qui l’entouraient. Plus rien n’existait que le triangle de poils sombres où saillait une languette de chair violette.

Michel tendit la main pour ouvrir en deux la toison bouclée. La chair intérieure apparut, plus rose, luisante d’une bave épaisse.

— Salope, va ! On te touche même pas que tu mouilles déjà…

Campée sur ses jambes épaisses, le visage huilé d’une fine couche de sueur, Renata tendait son ventre en avant, laissant le gros homme farfouiller entre ses cuisses. Il ôta son doigt humide pour le humer.

— Ça sent la femelle…

— Tu voulais quoi ?… Que ça sente le bouc ?

Sans répondre, le visage congestionné, il s’empoigna la queue de la main gauche et se branla, les yeux fixés sur la fente qu’il tenait ouverte entre deux doigts. Renata saisit l’andouillette et la brandit, triomphante :

— Ça y est ! Tu y es arrivé ! Regardez.

Michel se laissa aller sur son siège, la bite dans la main. Il appuyait très bas sur la hampe, le poing enfoncé dans le paquet brun des couilles, tirant de toutes ses forces la peau vers le bas pour donner à sa queue toute sa longueur. Elle était décalottée et le gland luisait comme un gros pruneau. Du méat ouvert suintait un liquide transparent. Les doigts rouges contrastaient avec la pâleur de la hampe. Les testicules malmenés semblaient durs comme des cailloux, leur peau tendue parcourue de fins vaisseaux violets.

Ben voilà, tu as vu, Clarisse, s’exclama enfin Renata en rabattant sa jupe.

Clarisse battit des paupières, comme s’éveillant d’un rêve. Elle rougit violemment quand elle s’aperçut que Raoul la contemplait fixement. Juste au-dessus de lui, sur une aquarelle aux tons bleutés, deux cerfs s’affrontaient, mêlant leurs bois démesurés. À l’écart, une biche attendait le vainqueur, les reins cambrés. Clarisse eut la certitude que Raoul ne l’avait pas quittée des yeux pendant tout le temps qu’avait duré la scène. Il n’avait pas dû cesser de la regarder… À cette idée, ses jambes flageolèrent et elle se retint à la table, le souffle court.

La voix brutale de Michel éclata.

— Tu crois que tu vas t’en tirer comme ça ? Tu me l’as chauffée et tu vas me laisser en plan ? Pas question, la belle ! Tu m’as engorgé les couilles avec toutes tes histoires, maintenant tu vas me les faire dégorger !

— Débrouille-toi comme tu peux, mon vieux ! Tu n’as qu’à te branler, ça n’a jamais déshonoré personne !

— J’ai passé l’âge. Viens là que je te fourre.

Renata faisait mine de s’enfuir, s’arrangeant pourtant pour rester à portée de la grosse main de Michel. Il réussit à la coincer, elle se laissa attirer avec une mauvaise grâce feinte.

— Allez, Renata, fit Raymond. Ce n’est qu’un mauvais moment à passer…

— J’entends des clients qui arrivent. Laisse-moi y aller.

— Tu iras quand j’aurai vidé mes couilles. Je ne vais pas finasser, ne t’inquiète pas. Juste deux ou trois petits coups pour amorcer la pompe et je vide le paquet dans ton trou. Allez, viens…

Clarisse écoutait ces mots comme s’il se fut agi d’une autre langue. Renata se tourna vers elle, les sourcils levés, comme pour quêter son assentiment. Indécise, Clarisse regarda Raoul : celui-ci cligna des yeux une seule fois, le reste du visage totalement impassible. Alors Clarisse tourna la tête vers Renata et baissa les paupières à son tour. La grosse blonde s’appuya des fesses contre la table, repoussa l’assiette qui la gênait et ouvrit les cuisses.

— Dépêche-toi, alors ! fit-elle d’un ton bourru.

Michel se leva, tenant sa queue à la main. D’une seule poussée, il l’enfonça dans le con offert. La voix des clients se fit entendre, de l’autre côté de la porte.

— J’arrive ! cria Renata, haletante. Installez-vous !

Michel la fourgonnait à coups de reins puissants. Très vite, il se raidit, ses épaules fléchirent. Il s’appuya des deux paumes sur la table, de chaque côté des hanches de Renata, et déchargea dans un grognement. Presque aussitôt, il se retira. Avant que Renata ait baisse sa jupe, Clarisse eut le temps d’apercevoir la vulve dégoulinante, ouverte comme une blessure entre les poils mouillés.

— Voilà une bonne chose de faite, déclara Michel d’un ton satisfait, tout en s’essuyant la bite avec la serviette de coton blanc.

Il remit dans sa braguette le paquet de viande ramollie qui pendait maintenant entre ses cuisses. Renata se passa la main dans les cheveux d’un geste nerveux, lissa sa jupe sur ses hanches en ricanant :

— Tu es content ? Tu as réussi à tirer ton coup ? Allez, Clarisse, viens m’aider…

La jeune fille sortit sur les pas de la blonde. Lorsqu’elle entra dans la cuisine, l’odeur de tripes tièdes l’assaillit. Elle s’approcha de la marmite posée sur la table : une couche de graisse s’était formée sur le dessus, couvrant d’une peau luisante les morceaux de viande qui émergeaient.


CHAPITRE II

Clarisse quitta son travail à deux heures de l’après-midi. Elle aurait dû passer à la société où Paul travaillait comme comptable, dans l’enceinte même de Rungis. Elle le lui avait presque promis, mais elle ne le fit pas. Elle n’avait pas envie de le voir. Elle conduisit comme dans un rêve jusqu’à la rue Bobillot, grimpa les trois étages, ivre de fatigue et s’allongea sur le lit sans avoir le courage de prendre une douche.

Elle crut s’endormir plusieurs fois, mais elle tombait dans des limbes, ni veille ni sommeil, où des impressions fugitives l’assaillaient. Elle se souvenait des vacances qu’elle passait dans la maison de son oncle et de sa tante, à Biganos, dans les Landes. Elle aimait marcher dans la forêt et s’arrêter dans les sous-bois touffus pour regarder les gemmeurs inciser l’écorce des pins d’où coulait la résine à l’odeur âcre. Ou bien elle courait dans les dunes, se griffant les jambes aux fines lances vertes des oyats, plantés là pour retenir l’avancée des sables. Au printemps, le pollen déposait sur les flaques d’eau une fine poudre jaune soufre. À Noël, elle accompagnait son oncle et sa tante à la salle des fêtes. Dans la musique d’accordéon qui venait de l’estrade, ils jouaient au loto avec passion, criant « Kine ! » d’une voix triomphante à chaque ligne remplie de pions. Parfois, ils ramenaient à la maison un cochon vivant, ou bien un jambon qu’ils avaient gagné.

Sans presque se rendre compte de ce qu’elle faisait, Clarisse laissa une de ses mains glisser vers son ventre, sous la culotte. Elle se flatta la toison du plat de la paume et sentit ses lèvres se gonfler et s’humidifier. Ce mot que Renata avait employé, « pine », la tirait en arrière jusqu’à l’époque révolue de son adolescence.

 

L’oncle Robert était tourneur-fraiseur à l’usine La Cellulose du Pin qui déversait sur le village l’atroce puanteur de la pâte à papier. Il travaillait en 3x8 et aimait à répéter : « Moi, ma vie c’est : huit heures au boulot, huit heures au pieu et huit heures à la chasse ou à la pêche. » Il passait parfois des journées entières dans le bassin d’Arcachon, sur son radeau à fond plat qu’il appelait une « pinasse ». Et chaque fois qu’il prononçait ce mot, il dédiait à sa nièce un regard appuyé qui la faisait rougir sans qu’elle comprenne pourquoi.

La pinasse montait et descendait deux fois par jour, avec les marées. Lorsque l’eau se retirait, elle restait échouée sur la vase brune où des bulles venaient éclater mollement. Lorsqu’elle était haute, Robert marchait dans la boue avec ses cuissardes vertes et s’installait sur l’embarcation avec tout son matériel de pêche.

Le soir, il revenait s’amarrer au port des Tuiles et rentrait à la maison, chargé d’un seau grouillant de poissons vivants qu’il se mettait à écailler sur l’heure. Sur ses vêtements et sur ses mains persistait l’odeur tenace des marécages.

Un jour, elle était alors adolescente, elle avait enfin compris le mystère de ce mot. L’oncle Robert l’avait entraînée dans les hautes fougères des Landes pour une promenade. Ils avaient marché le long des étangs ceinturés de roseaux et de joncs. Enfin, il s’était arrêté pour extraire de la fente de son pantalon un gros bâton de chair pâle, à l’odeur forte, qu’il lui avait mis devant le visage en grommelant :

— Ça, c’est une pine, ma petite… Faut que t’apprennes la vie, maintenant. T’as l’âge. Allez, fais-la-moi décharger…

Il lui prit les mains et les referma autour de la masse tiède qui bondit entre ses doigts. Au même moment, retentit le bruit sec des cosses de genêts qui éclataient derrière elle. Elle lâcha le morceau de viande avec une expiration effrayée.

— Ça mord pas, n’aie pas peur… Allez, reprends-la et secoue-la… Ça va me faire du bien…

Comme elle ne bougeait pas, les yeux obstinément posés sur les fleurs roses des fougères arborescentes, il gronda sur un ton faussement peiné :

— Tu ne veux pas faire plaisir à ton tonton ? Ce n’est pas gentil…

Elle ne savait plus où elle était. Les fougères picotaient ses jambes nues. Le vent se mit à souffler d’un coup. Les cimes des pins maritimes, aux fûts élancés, produisirent une sorte de mélodie qui ressemblait au ressac de la mer. L’oncle lui reprit les mains, les disposa autour de sa bite et referma son poing autour des doigts tremblants. Il tira doucement en arrière et elle regarda, étonnée, émerger le gros gland violet. Le frein du prépuce pâlit en se tendant et elle craignit qu’il ne se déchire. Le méat s’ouvrit comme une bouche minuscule pour laisser sourdre une bave claire.

— Tu as l’âge… insistait Robert, haletant. Faut que t apprennes la vie, maintenant… Faut que t’apprennes à branler une queue, ça peut pas te faire de mal… Vas-y, tire bien la peau… comme ça…

Il l’aida encore avant de la laisser faire. Il était campé sur ses jambes musclées, gainées de cuissardes vertes. Malgré la chaleur, une veste de velours côtelé lui couvrait le haut du corps. Seul ce morceau de viande obscène émergeait de ses vêtements. Clarisse fît ce qu’il demandait et rabattit de toutes ses forces la peau rose.

Ça va juter, prévint-il tout à coup, en poussant le ventre en avant. Croyant à une menace obscure, elle le lâcha. Il lui toucha la tête.

— Je t’ai pas dit d’arrêter ! Au contraire, c’est maintenant qu’il faut y aller. Attends…

Il enfonça son poing dans sa braguette et d’une torsion du poignet ramena la masse sombre de ses couilles velues. Une forte odeur de marécage émanait de ses poils noirs.

— Je suis plus à l’aise comme ça… Vas-y.

La peau bougeait doucement autour des testicules. Clarisse avait l’impression qu’une bête tapie à l’intérieur se réveillait d’un long sommeil sournois et s’étirait sous la prison de peau. Cela jaillit sans qu’elle ait rien vu venir : la queue se contracta dans ses mains et elle ferma les yeux quand une giclée tiède lui frappa le menton. Elle lâcha la bite avec un cri de surprise. L’oncle se l’empoigna à pleine main et la secoua comme un fou. Elle vit une dernière coulée, plus faible, s’échapper du méat dilaté.

— Voilà… Tu m’as vidé… Tu n’aurais pas dû lâcher au meilleur moment. La prochaine fois, tu sauras que c’est là qu’il faut continuer…

Il sortit de sa poche un mouchoir à carreaux et lui essuya le visage.

— Tu en as plein les joues… C’était pas trop compliqué, tu vois… La prochaine fois tu me la suceras, d’accord ?

Elle ne répondit pas. Il insista.

— Je te la mettrai dans ton petit museau et je déchargerai dedans… Faut que t’apprennes à aimer le jus de couilles… Allez, relève-toi, on va rentrer.

Dans une sorte d’inconscience, elle marcha à son côté jusqu’au chemin de terre.

— Et c’est pas la peine de raconter ça à ta tante… D’abord elle te croirait pas, et puis ça lui ferait de la peine. Ça sert à rien.

 

Elle entendit la porte s’ouvrir. Son mari rentrait. Elle s’aperçut qu’elle était complètement trempée entre les cuisses. Elle flaira son doigt avec curiosité avant de rajuster sa culotte.

— Tu as dormi ? demanda Paul en pénétrant dans la chambre.

Elle s’abandonna contre lui, se laissa embrasser sans réagir.

Je croyais que tu devais passer me voir au bureau… Tu as oublié ?

— – Non, mais j’étais fatiguée. Je n’ai vraiment pas eu le courage.

— Je comprends…

Paul comprenait toujours tout. De taille moyenne, mince, le visage orné d’un petit bouc, il avait l’air d’un intellectuel sans âge. Mais ses yeux de myope, d’un bleu lumineux, agrandis par les verres de ses lunettes cerclées de métal, donnaient à son visage terne une expression un peu hallucinée, presque inquiétante.

— Alors… ta première journée de travail à part la fatigue ?

— Oh, rien de spécial…

Il attendit un peu, croyant qu’elle allait donner plus de précisions. Voyant qu’elle se taisait, il annonça :

— Je vais prendre un bain.

Elle le regarda se déshabiller. Il garda son slip sur lui avant de quitter la chambre. Elle guetta le bruit de l’eau dans la baignoire et fit glisser sa culotte le long de ses jambes. S’emparant d’un miroir rectangulaire posé sur la table de chevet, elle le serra entre ses cuisses et contempla longuement sa fente close, placée très bas sous son pubis saillant. Elle était si excitée que ses genoux tremblaient. Sans qu’elle se touche, le haut de ses lèvres s’entrouvrit pour laisser pointer son bouton gonflé. D’un doigt, elle tira la peau de son aine et la raille s’ouvrit, révélant les nymphes froissées.

Le souffle suspendu, elle attendit de voir se déplisser d’elles-mêmes les muqueuses roses. Alors seulement, elle s’écarta de haut en bas en plaquant le tranchant de ses mains de chaque côté de sa vulve. Au milieu, la chair était plus rouge, luisante d’une fine mouillure transparente. De la pulpe de l’index, elle se toucha le clitoris en se remémorant l’oncle Robert.

 

Il avait crié à sa femme : « Louise ! Nous cherche pas ! J’emmène la petite ramasser des galipettes ! » Il avait lancé un sac en toile de jute sur la banquette arrière de la voiture et poussé sa nièce à l’avant. Ils avaient roulé un moment sur la route jusqu’au chemin de terre, puis ils avaient marché dans la forêt.

On appelait « galipettes » les morceaux d’écorce que les ouvriers résiniers enlevaient aux pins qu’ils saignaient. Les gens de la région venaient en famille ramasser ces copeaux imbibés de résine dont ils se servaient pour faire prendre les bûches, dans leurs cheminées. L’oncle avait ramassé à toute vitesse les galipettes qui traînaient, les avait fourrées dans son sac puis il s’était appuyé contre un arbre et avait sorti de sa braguette sa grosse queue veinée de bleu. À ce souvenir, Clarisse sentit sa fente juter doucement.

Elle avait encore dans les narines l’odeur rance qui émanait du gros bâton de chair congestionnée. « Tu as la bouche trop petite… avait grommelé l’oncle. Allons, ouvre grand… Laisse-toi faire… C’est toujours ça que ton mari n’aura pas à t’apprendre. Tu peux vraiment pas la prendre plus loin ? C’est pas marrant, il y en a encore les trois quarts dehors… »

Il s’était enfoncé un peu plus et elle avait eu un hoquet de dégoût. « Bon suce comme si c’était un bonbon, alors… Prends juste le bout dans ta bouche et suçote-le pendant que je me branle. » Le gland fendu laissait filer sur sa langue un liquide salé. De nouveau, elle avait repoussé l’oncle. « Fais pas l’idiote ! J’ai les couilles pleines à craquer. Fais plaisir à ton tonton, allez… Ouvre grand ta petite gueule pour qu’il décharge dedans… J’en ai pas pour longtemps… »

Elle s’était remise à sucer. « Attention à tes dents. Ne va pas me la mordre… » Il avait jeté un regard inquiet autour de lui. Il était debout, et elle à genoux dans les fougères, les oreilles remplies de la mélopée métallique des cigales. « Dépêche-toi, que j’aie le temps de juter avant que quelqu’un arrive. »

Finalement, il s’était empoigné d’une main, l’avait saisie aux cheveux de l’autre. « Ouvre grand la bouche et laisse-moi faire. Je vais me branler, suce-moi un peu. » Elle avait fermé les yeux, le soleil lui brûlait les paupières. L’oncle se secouait en grommelant des mots sans suite. Parfois il la frappait au menton de son poing fermé et elle sursautait. « Je vais t’apprendre à être une bonne petite salope… Tout le jus de mes couilles dans ton gosier… Ça te sortira par les oreilles et par les trous de nez… Voilà… Je vais cracher… Elle avait senti le jet cogner durement contre son palais, couler dans sa gorge. L’oncle avait relâché sa pression sur sa tête et elle s’était reculée en toussant et en crachant. Avec un soupir de satisfaction, il avait appuyé tout le long de la hampe encore dure, remontant jusqu’au gland pour en faire sortir quelques gouttes laiteuses. « Un jour, t’aimeras ça, tu verras… »

Il lui avait tourné le dos pour pisser contre l’arbre.

« La prochaine fois, tu montreras ta petite moule à ton tonton… » Elle s’était relevée, les genoux douloureux et la bouche âcre de sperme. Au-dessus de la tête de son oncle, elle avait longtemps contemplé l’incision profonde que la hache des gemmeurs avait laissée sur l’écorce du pin. La résine s’était solidifiée en une coulée jaune pâle au bas de la cicatrice boursouflée.

La vulve de Clarisse s’engorgeait de sécrétions tandis que le souvenir de ce jour lointain lui nouait le ventre. Elle aurait voulu faire durer le plaisir un peu plus longtemps, mais elle ne put s’empêcher de pincer entre les doigts son clitoris érigé. Elle le fit vibrer doucement jusqu’à ce que l’orgasme la plie en deux, le visage enfoui dans l’oreiller. À ce moment, le miroir tomba du lit et se brisa. Elle se redressa, encore tremblante. « Sept ans de malheur » aurait dit sa tante Louise.

Elle remit sa culotte. Le tissu soyeux s’englua dans sa fente trempée. Elle se rendit à la cuisine pour jeter les morceaux de verre coupants. Paul l’y rejoignit. Ses cheveux mouillés, plaqués sur sa tête, lui donnaient l’air de sortir tout droit d’une carte postale du début du siècle. Ses jambes maigres et poilues émergeaient au bas de son peignoir de bain bleu, assorti à la couleur de ses yeux. Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, Clarisse trouva son mari un peu ridicule. Il mit de l’eau à chauffer pour faire du thé et déclara d’un ton préoccupé :

— Il faudrait commencer à s’occuper sérieusement de la fête… J’ai posté les invitations hier, mais il faut penser aux achats…

Ils avaient décidé d’organiser un barbecue pour le deuxième anniversaire de leur mariage.

— On en reparlera tout à l’heure, dit Clarisse. Je vais prendre un bain.

Il disposa la théière et une tasse sur le plateau de bois.

Tu vas faire la guerre ? demanda-t-elle gentiment. Ça se passe bien ?

Quelques mois après leur mariage, Paul s’était pris de passion pour les guerres napoléoniennes. À grand renfort de plâtre et de papier crèche, il avait entrepris la construction d’une maquette d’un mètre carré qui représentait le paysage de la bataille d’Austerlitz. De temps à autre, il faisait avancer, le long de lignes noires qu’il y avait tracées, des soldats de plomb qui figuraient les armées en présence.

J’en suis à un moment important, assura-t-il en portant son plateau de thé jusqu’à la chambre du fond. Koutousov continue à envoyer des troupes vers Davout pour essayer de le contourner… Il est en train de dégarnir dangereusement son centre et c’est précisément ce que Napo avait prévu…

J’espère que tout ira bien jusqu’au bout, murmura-t-elle sans grande conviction.

Aussitôt, elle prit conscience de la stupidité de ce souhait. Le déroulement de cette bataille était déjà fixé dans tous les livres d’histoire. Tout était donc déjà écrit et il n’y avait aucune surprise à attendre des événements à venir.


CHAPITRE III

Les jours suivants, elle retourna à Rungis. Renata semblait conserver une certaine gêne de ce qui s’était passé. Elle n’y fit aucune allusion, mais Clarisse ne pouvait s’empêcher de revoir l’image de sa grosse touffe ouverte d’où suintait le sperme de Michel. Les bouchers revenaient chaque matin dans le petit salon. Lorsque Raoul était là, Clarisse sentait sur elle son regard froid de maquignon.

Une fois, elle le surprit à murmurer quelques mots à l’oreille de Renata. Un peu après, celle-ci l’appela dans la cuisine.

— Demain matin, je n’aurai pas le temps d’aller aux Halles pour les courses. Tu iras acheter la viande à ma place.

— Mais je ne saurai jamais choisir ! s’effraya. Clarisse.

Elle sut aussitôt qu’elle était tombée dans un piège : Renata souriait, les yeux luisants.

— C’est bien ce que je me suis dit. C’est pourquoi j’ai demandé à Raoul de t’accompagner. Il est d’accord.

Clarisse compris que les chuchotements qu’elle avait surpris entre Renata et Raoul la concernaient. Elle éprouva un trouble malsain et presque aussitôt les lèvres de son sexe s’humidifièrent. Lorsqu’elle retourna dans le petit salon, Raoul lui décocha un bref regard et ne lui adressa plus la parole.

Elle passa la nuit suivante dans une sorte d’attente fébrile où des images fulgurantes lui traversaient l’esprit. À son côté Paul s’enfonçait lentement dans le sommeil. Ses lunettes posées sur la table de chevet luisaient d’un regard vide, touchées par la lumière des réverbères de la rue Bobillot.

Elle attendit longtemps dans le noir jusqu’à ce que la respiration de son mari se fasse régulière et profonde. Elle se flatta la chatte du plat de la main comme pour amadouer un animal familier qui s’emballe sans raison. Les yeux avides de l’oncle Robert se confondaient dans sa mémoire avec ceux de Raoul. Elle finit par glisser un doigt entre les lèvres déjà mouillées de sa fente.

 

Ce jour là, l’oncle Robert finissait son travail à midi. Clarisse l’attendait à la sortie de l’usine La Cellulose du Pin, en compagnie de sa tante Louise. Celle-ci portait à bout de bras un panier plein de provisions. La veille, Robert avait proposé de les emmener braconner les moules a l’île aux Oiseaux. « J’irai pas, avait dit Louise. J’ai trop à faire. Mais emmène la petite et fais bien attention de pas te faire gauler… »

Robert sortit en compagnie de deux hommes. En voyant sa femme, il se figea.

— Je croyais que tu devais pas venir avec nous…

— Non, mais je voulais pas laisser la petite venir seule jusqu’ici. Avec le passage à niveau à traverser, j’ai pas confiance. Et puis, tu peux m’accompagner chez ma mère, ça m’évitera de marcher.

Ils déposèrent Louise devant la maison de ses parents avant de filer au port des Tuiles. Le temps de sortir de la cabane le matériel qu’il y gardait et Robert lançait la pinasse qui fila sur l’eau claire. Le ventre serré, Clarisse contemplait la nuque épaisse de son oncle qui lui tournait le dos. Elle leva la tête : des sternes tournaient au dessus d’eux, leurs becs noirs à pointe jaune trouaient le ciel clair.

Une demi-heure plus tard, ils atteignaient les deux cabanes sur pilotis qui se dressaient devant les bancs de sable de l’île. Ils débarquèrent enfin et l’oncle pénétra seul dans un des parcs à huîtres fermés. Sans cesser de jeter des coups d’œil inquiets autour de lui, il détacha des poteaux les moules qui y étaient agglutinées. Lorsqu’il eut rempli le panier d’osier qu’il avait emporté, il rejoignit Clarisse et l’emmena jusqu’au centre de l’île où se trouvaient une pinède et un bassin d’eau douce. Leur arrivée fit se lever un vol de courlis aux becs démesurés.

Ils s’installèrent pour déjeuner en silence. Ensuite l’oncle saisit une moule insinua la lame de son couteau entre les valves et sectionna le muscle qui protégeait la chair nacrée. La posant à plat dans sa paume, il la montra à Clarisse. Elle fixa avec effroi la langue de chair orangée qui se rétractait imperceptiblement dans le creux de la coquille.

— T’as compris ? demanda-t-il d’une voix rauque. Faut que tu me la montres, maintenant…

Les larmes aux yeux, elle demeura immobile.

— Allez, dépêche-toi ! Je t’avais prévenue.

Elle se leva et abaissa sa culotte jusqu’à ses genoux. Elle pencha la tête pour voir son pubis bombé à peine couvert de poils sur les bords de la fente. L’oncle l’écarta entre deux doigts.

— La jolie moule, nom de nom ! Regarde l’effet que ça me fait.

De l’autre main, il ouvrit sa braguette pour en extraire sa queue raidie qu’il laissa dehors. Il approcha son visage du bas-ventre de Clarisse pour flairer la vulve entrouverte.

— Eh, eh… ça sent la petite fille qui se néglige.

Humiliée, Clarisse ferma les yeux et le laissa fouiller d’un doigt entre ses lèvres.

— T’as déjà un beau petit bouton pour ton âge, dis donc… On croirait pas… Tiens, mets ton pied sur mon épaule que je voie bien.

Elle dut quitter entièrement sa culotte qui la gênait. Elle s’agrippa à la tête de Robert pour ne pas perdre l’équilibre. Du bout de l’index, il tâta l’entrée du vagin.

C’est bien fermé… Nom de dieu, le veinard qui t’enfilera sa pine le premier… Je voudrais bien être à sa place. Profiter d’un joli petit con comme ça…

À ce moment, le cri effrayé d’une troupe de courlis éclata tout près d’eux et il la repoussa brusquement.

— Quelqu’un vient. Reculotte-toi vite !

Il se rajusta et saisissant le panier de moules, il marcha à pas rapides à travers la pinède pour rejoindre la pinasse. Clarisse le suivit, courant presque. Ils entendirent des bruits de voix mais ne virent personne. Ils embarquèrent enfin et s’éloignèrent de l’île. Ils croisèrent d’autres pinasses où des hommes les saluaient au passage.

Ils amarrèrent au port des Tuiles. Là, l’oncle Robert rencontra un de ses collègues de l’usine et il l’amena en voiture jusqu’à chez lui. Ensuite ils retournèrent à la maison où Louise les attendait.

Alors que celle-ci s’asseyait à la table du potager pour racler les moules, l’oncle Robert entraîna Clarisse dans la cuisine, sortit nerveusement sa queue et la lui fourra dans la main.

— Vas-y, branle vite. Fais-la-moi décharger. J’ai les couilles dures comme des cailloux… Dépêche-toi avant que ta tante arrive.

Il referma le poing sur les doigts de sa nièce pour l’aider à faire coulisser la peau sur la hampe raidie.

— Pousse-toi, ça va gicler !

Le jet blanchâtre sortit par saccades. L’oncle se rajusta rapidement tout en essuyant du pied la tache claire qui maculait le carrelage. Puis il sortit, laissant Clarisse hébétée.


CHAPITRE IV

Le macadam du boulevard circulaire luisait dans le petit matin brumeux. Les lumières des bâtiments gris clignotaient au loin par à-coups. Sans raison, Clarisse pensa à un film d’épouvanté qu’elle avait vu, enfant : les mêmes lueurs tremblantes attiraient le héros vers un cimetière désaffecté où des forces obscures se déchaînaient contre lui.

Elle gara sa voiture assez loin du pavillon de la viande. En ouvrant la portière, elle leva la tête : un vol de mouettes tournait au-dessus d’elle, criaillant avec l’insistance d’un signal d’alarme. Raoul l’attendait dans sa camionnette. Il alluma les phares, les éteignit et descendit du véhicule, engoncé dans une lourde veste de cuir. Il portait une blouse blanche à la main. Il la salua d’un grognement et marcha à côté d’elle.

— Elle a pas froid ? demanda-t-il.

— Non, ça va, répondit-elle faiblement.

— C’est qu’elle est pas comme Renata… Elle a pas beaucoup de lard pour lui tenir chaud… Combien elle pèse ?

— Je ne sais pas, balbutia-t-elle, surprise par la question.

Elle s’arrêta soudain et se retourna car elle n’entendait plus le bruit de ses pas : il s’était immobilisé et la jaugeait de loin, son regard pesant sur elle, des pieds à la tête. Elle se fit la réflexion qu’il ne l’avait jamais tutoyée ni vouvoyée. Il ne s’était jamais adressé à elle autrement qu’en disant « elle », comme s’il parlait de quelqu’un d’autre qui n’aurait pas été là. Elle se tint les bras ballants, sans comprendre ce qui se passait.

— Cinquante-deux, lâcha-t-il enfin. Cinquante-deux et demi, dernier carat…

Et il reprit sa marche vers le pavillon de la viande.

C’était une grande bâtisse rectangulaire en béton gris, haute comme un immeuble de quatre à cinq étages. Devant le bâtiment, de grandes poubelles débordaient d’ossements jaunes où étaient encore insérés des lambeaux de muscles déchirés. Raoul poussa d’une main les lamelles de plastique opaque qui servaient de porte. Clarisse entra derrière lui. Aussitôt l’odeur lui remplit les narines. Elle le regarda enlever sa veste de cuir et enfiler la blouse blanche déjà tachée de sang. Elle avait froid. Elle ne portait qu’une robe de coton et un cardigan de laine qu’elle referma sur sa poitrine.

L’immense salle grouillait de tout un peuple de bouchers en tabliers blancs sanguinolents, le crâne couvert de bonnets. Des cadavres de bœufs aux têtes coupées pendaient du plafond, accrochés à des esses qui coulissaient dans des rails métalliques. Leur chair suppliciée était estampillée d’un tampon où les mots CEE s’inscrivaient dans un ovale bleu.

Clarisse avança derrière Raoul dans la sciure qui couvrait le sol bétonné. Les carcasses de bêtes mortes semblaient enveloppées de membranes irisées aux tons bleutes. Seules, celles qui étaient ouvertes en deux exhibaient une viande rouge sombre, étoilée de graisse jaune, et l’architecture régulière des côtes blanches. Elle entendait les plaisanteries fuser à son passage.

— Alors Raoul, on vient en belle compagnie, ce matin ?

Un vieil homme aux cheveux blancs cria :

— Depuis quand on vient faire les courses avec le bétail ?

Les oreilles remplies par le crissement des scies sur les os et le grincement des poulies sur les rails, elle regarda pendant un temps infini Raoul tâter la viande, écarter les pattes raidies par la mort, tout en marchandant et en s’esclaffant. Elle sentait sur elle les yeux moqueurs ou vicieux. Elle ne parlait à personne et personne ne lui parlait. Il lui semblait que Raoul l’avait fait venir ici afin de la préparer pour un sacrifice.

Enfin, il lui prit le bras.

— On va à la comptabilité pour la facture. J’ai commandé ce qu’il faut pour Renata. Ils vont la livrer tout de suite.

Elle l’accompagna jusqu’à une sorte de cagibi aménage dans l’enceinte même du pavillon, où il signa un papier.

— J’ai plus qu’un saut à faire à la triperie et c’est fini.

Ils sortirent. Le pavillon de la triperie se trouvait en face, à une cinquantaine de mètres. À l’entrée, les bureaux de l’inspection sanitaire étaient encore fermés. De nouveau, Raoul tint ouverte pour elle les battants d’un immense hangar rempli de tables en inox. Les relents de mort étaient si violents que Clarisse resta près de la porte.

Hagarde, elle fixa des baquets de viscères où luisaient les lobes violacés des foies et des cœurs. Elle croisa le regard voilé d’une tête de veau très blanche : sur sa langue enflée qu’il mordait de ses grosses dents jaunes des bulles d’air figées scintillaient comme des pierres. Elle s’appuya au mur, les jambes flageolantes.

— Alors… elle vient ? cria Raoul en se retournant.

Clarisse pencha la tête en avant et s’écroula doucement.

 

Lorsqu’elle reprit conscience, elle crut d’abord qu’elle flottait, puis elle comprit que Raoul la portait dans ses bras. Elle perçut l’odeur fade du sang contre son visage. Il la déposa à l’avant de la camionnette et elle s’abandonna contre le dossier. Il monta par l’autre portière et s’installa près d’elle.

Tout de suite, il souleva sa robe et passa sa grosse main chaude sous sa culotte. Il tira sur les poils pour ouvrir les lèvres. Elle reçut comme une décharge électrique dans le bas-ventre et sa vulve fut inondée d’un coup. La honte la submergea quand elle comprit qu’elle poissait les doigts de Raoul.

— Elle jute, la petite… gronda-t-il tout bas. Elle fait semblant de dormir mais elle jute tant qu’elle peut…

Il fouilla méchamment dans la fente détrempée, étirant les nymphes et pinçant le clitoris.

Ça patauge, là-dedans… Tout à l’heure elle aura droit à ma pine… mais je veux d’abord voir s’il y a la place…

Il enfonça trois doigts dans le vagin, les fit tourner à l’intérieur en murmurant d’une voix altérée :

— Il y a largement la place… Elle s’ouvre bien, la petite serveuse… Elle a de quoi me mettre la pine au chaud.

Sans cesser de remuer en elle, il ajouta avec un ricanement bas :

— Au chaud, mais pas au sec… Jamais vu un con mouiller autant ! C’est les grandes eaux… Elle est sûre qu’elle est pas en train de pisser ?

Il ôta sa main et la lui passa sous le nez.

— Ça sent quoi ?… La pisse ou la mouille ?

Clarisse gardait les yeux désespérément clos. Elle savait qu’il n’était pas dupe, mais elle ne voulait pas affronter son regard sur elle, sur son plaisir malade.

Sans paraître affecté par son silence, il força sa bouche et frotta ses doigts gluants contre les dents serrées.

— Elle veut pas sortir la langue, la salope…

Elle demeura inerte, mâchoires contractées. Il s’interrompit tout d’un coup. Ce silence et cette immobilité effrayèrent Clarisse. Elle se demandait ce qui se passait. Elle entendait les crissements des pneus de camions sur l’asphalte, les voix des hommes qui déchargeaient la marchandise un peu plus loin, mais elle ne percevait plus le souffle de Raoul. Son cœur battait a grands coups. Elle attendit encore, les cils frémissants. Enfin, il murmura d’une voix calme.

— Très bien… Puisqu’elle dort, je vais pouvoir faire ce que je veux… Elle résistera pas. Ce sera comme de baiser un bout de viande… Si elle veut jouer à ce petit jeu, elle a trouvé son homme…

Elle l’entendit ouvrir la boîte à gants. Une lumière brutale lui toucha les paupières, mais elle n’ouvrit pas les yeux.

— Je vais lui regarder le con pendant qu’elle dort… J’aime bien voir où je vais fourrer ma queue. J’aime pas l’enfiler dans n’importe quel trou. Elle est très bien, cette lampe de poche. Je vais pouvoir lui regarder jusqu’aux boyaux avec ça…

Elle sentit ses mains sur son ventre.

— Je vais lui découper proprement sa culotte… Comme elle dort, elle s’en rendra même pas compte…

Une lame glacée toucha la peau de Clarisse, il y eut un crissement de nylon déchiré, puis le souffle de l’homme sur ses poils.

— Voilà… elle a toute la boutique à l’air, maintenant. Voyons voir…

Il lui écarta une cuisse. Il y eut un nouveau silence tandis qu’il lui ouvrait la fente. Il pinça une petite lèvre qui lui glissa entre les doigts.

— Merde ! jura-t-il. C’est trop gluant. J’arrive à rien.

Il s’agrippa des ongles à la vulve inondée. Malgré la douleur, Clarisse ne bougea pas.

— Belle moule, marmonna-t-il. Bien grasse… On dirait pas à la voir si menue qu’elle a une si belle viande entre les cuisses… Ça pèse à peine cinquante kilos, mais sur les cinquante, il doit bien y en avoir trente grammes rien que là… Et avec la lumière c’est bien rouge… bien appétissant… On en boufferait, de cette saloperie là… Et ça continue à dégouliner… et allez-y que je te jute et que je te jute… Nom de dieu c’est une fontaine, cette pute… Ça lui plaît de se faire traiter comme un bout de barbaque… Elle a trouvé ce qu’il lui faut avec moi…

Affalée sur son siège, réfugiée derrière ses paupières closes, Clarisse écoutait une petite voix enfantine murmurer en elle :

« Je suis pas la… Je suis pas là. C’est pas moi… » C’étaient les mêmes phrases qu’elle entendait quelques années plus tôt quand son oncle Robert, assis devant elle, l’avait regardée pour la première fois entre les cuisses.

Elle sentit la joue chaude de Raoul contre son ventre et il lui mordit la motte. Ses dents crissaient dans les poils.

— Elle l’a bien salée, sa moule…

Elle entrouvrit les paupières : de l’autre côté des vitres embuées, des hommes pliaient sous les carcasses de bêtes mortes. Elle baissa les yeux sur les cheveux de l’homme qui s’activait contre son bas-ventre, la léchant à grands bruits de langue. Il leva la tête et elle reprit son sommeil feint.

— Elle s’imagine peut-être que je vais la faire jouir sans qu’elle demande rien… Ce serait trop facile ! Il va falloir qu’elle me supplie pour avoir droit à ma pine.

De nouveau, il l’écarta entre ses doigts, palpa le clitoris vibrant.

— Elle doit avoir l’habitude de se branler pour avoir un bouton aussi gros…

Il le secoua durement.

— Hein, qu’elle se branle tous les jours… si c’est pas plusieurs fois… et qu’elle se raconte des saloperies dans sa petite tête en se touchant le clito…

Elle sentit venir l’orgasme et elle poussa involontairement le bassin en avant. Il la lâcha aussitôt.

— Faut qu’elle se réveille si elle veut jouir… Faut qu’elle me demande de la pine…

Elle s’immobilisa, le souffle court, les yeux toujours fermés. Elle perçut le bruit d’une fermeture éclair et aussitôt, contre sa cuisse, la tiédeur d’une queue.

— Si elle le demande gentiment, elle aura le droit de se faire fourrer.

Il lui claqua la hanche.

— Alors, pute ! Tu veux ou tu veux pas ?

Il attendit un moment puis s’écarta.

— J’ai tout mon temps. J’aurais bien eu envie de me soulager tout de suite dans ta moule, mais je peux attendre… Je sais me tenir, moi…

Il remua dans l’habitacle de la camionnette et remit le moteur en marche. La déception nouait le ventre de Clarisse. Il roula en silence puis s’arrêta. Elle ouvrit les yeux et, se rajustant sans un mot, quitta le véhicule. Nue et trempée sous sa robe, elle gravit derrière Raoul les marches qui menaient au restaurant.


CHAPITRE V

Raoul se rendit directement dans le petit salon où se trouvaient déjà Michel et Raymond. Rouge et décoiffée, Clarisse entra dans la cuisine, évitant de croiser le regard inquisiteur de Renata.

— Tu en as mis du temps ! remarqua celle-ci. Il y a un bon moment qu’on m’a livrée et je ne te voyais pas venir… Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Mais… rien, balbutia Clarisse. Rien du tout.

— Bon, alors va servir. Ce matin, c’est des entrecôtes marchand de vin. Va vite !

Clarisse noua autour de sa taille le court tablier de soubrette. Elle était douloureusement consciente de la nudité et de la vulnérabilité de son sexe sous sa robe légère. Elle aurait voulu pouvoir se laver, ou au moins s’essuyer, mais Renata la pressait, lui mettait un plateau dans les mains, la poussait à l’épaule.

— Va vite… Les hommes t’attendent…

Cette phrase apparemment innocente lui serra la gorge. Elle se rendit dans le petit salon, ses cuisses poisseuses glissant l’une contre l’autre. Les yeux baissés, elle posa un coin du plateau sur la table et le déchargea, les mains tremblantes et le cœur battant. Elle sentait peser sur elle une menace obscure. Tout à coup, Raoul se racla la gorge.

— Vous trouvez pas que ça sent la femelle, ici ?

Il respirait l’air bruyamment, la tête levée et les narines frémissantes comme un chien de chasse.

— Ça sent la femelle en chaleur…

Après un court silence, il ajouta :

— Et comme il y a qu’une femelle ici pour le moment, ça peut être qu’elle…

Michel, le boucher rougeaud doté d’un membre énorme, émit un ricanement à la fois gêné et excité.

— Faudrait vérifier… proposa-t-il.

Il se pencha pour approcher son visage des fesses de Clarisse.

— Ça a l’air de venir de là…

— Soulève-lui la robe pour voir, dit Raoul en buvant une gorgée de vin.

Pétrifiée, Clarisse se laissa dénuder le ventre.

— Elle n’a pas de culotte ! s’exclama Michel. Bon dieu, quelle salope !

Il lui palpa les fesses, les tapota du plat de la main puis les claqua franchement.

— Elle a un sacré croupion, dis donc… Bien dodu, comme je les aime…

Raymond s’esclaffa bruyamment et d’une main ramena une mèche de cheveux sur le devant de son crâne chauve.

— Si toi tu as une vue sur son cul, moi j’en ai une sur son con !

— Elle est bien, cette fille, elle a la stéréo, approuva Michel sans cesser de pincer la chair drue qui devenait rouge sous ses doigts. On pourrait l’enfiler en stéréo.

Comme si elle se réveillait d’un rêve, Clarisse écarquilla les yeux et s’éloigna de la table. Sa robe retomba sur ses cuisses. À ce moment, Renata entra, portant le plat d’entrecôtes à la sauce au vin.

— Je te trouve bien lente, ce matin ! Si je dois m’occuper de tout à ta place ! Qu’est-ce que tu attends pour servir ?

Clarisse s’empressa d’obéir, soulagée d’échapper aux mains des hommes. L’odeur tenace du vin cuit lui tournait la tête. Renata la regardait faire avec un sourire en coin. Dès que celle-ci quitta le salon, Raymond demanda d’une voix faussement neutre :

— De quoi on parlait, déjà ?

— De l’enfiler en stéréo, répliqua aussitôt Michel.

Une sueur froide se mit à couler entre les seins de Clarisse et elle sortit sans un mot. Dans un état d’angoisse exaltée, elle resta un moment à la cuisine à regarder Renata préparer une salade de gésiers confits. Elle savait intuitivement qu’elle ne pourrait trouver en cette femme aucun réconfort. Sous ses apparences maternelles, Renata ne pouvait que la livrer aux mâles en rut, et elle-même, Clarisse, avait besoin de passer par cet étrange intermédiaire pour accepter. Quelque chose en elle vibrait douloureusement à l’idée d’être offerte en pâture à ces hommes, conduite par la main d’une femme aux hanches si pleines, aux seins si lourds, et dont la vie se passait dans les relents de nourritures riches cuisant dans de pesantes marmites de fonte.

— Qu’est-ce que tu fais là à tourner dans mes jambes ? demanda Renata tout à coup.

L’air soudain inquiet, elle ajouta :

— Tu n’as pas l’air dans ton assiette… Qu’est-ce qu’il y a ?

— Ils m’embêtent… murmura Clarisse.

— Ils t’embêtent… Voyez-vous ça ! On dirait une gamine. Comment ça… ils t’embêtent ? Tu ne sais pas te défendre toute seule ?… Viens avec moi, je vais voir de quoi il retourne.

La saisissant par un bras, elle la ramena dans le salon. Les bouchers avaient vidé leurs assiettes et ils buvaient du gigondas.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Renata. Il paraît que vous embêtez ma serveuse…

Michel et Raymond se tournèrent vers Raoul avec un sourire gêné.

— C’est ta faute, Renata, fit celui-ci. Tu nous envoies une femelle en chaleur pour nous servir. Qu’est-ce que tu veux… ça nous chatouille les narines…

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Regarde sous sa robe, suggéra Raoul. Tu vas avoir une surprise.

D’un geste vif, la femme dénuda le ventre de Clarisse. Elle fixa d’un air de stupéfaction la motte sombre qui ornait la jointure des cuisses.

— C’est comme ça que tu viens travailler ? La chatte à l’air ? Et tu t’étonnes que ça donne des idées aux hommes ?

Muette de confusion, Clarisse ne bougea pas. Elle ne vit pas venir la main de Raoul qui planta un doigt au milieu de sa touffe.

— Elle est pleine de jus… laissa-t-il tomber.

— C’est vrai ? s’enquit Renata. Laisse-moi voir. Montre-toi.

Clarisse émit une faible protestation mais la femme insista.

— Ne bouge pas, laisse-toi faire ! Si c’est vrai que tu es mouillée en plus de venir sans culotte, ça veut dire que Raoul a raison et que tu joues à les exciter. Et si c’est comme ça…

— Si c’est comme ça, coupa Michel, faudra qu’elle y passe ! C’est comme toi l’autre jour, hein, Renata ? Tu t’es amusée à me faire sortir la bête en public, à me la faire bander… et après, il a bien fallu que tu me laisses me servir de ta moule pour me soulager.

— Tais-toi donc ! protesta-t-elle. Si ça se trouve, c’est ça qui a donné des idées à la petite ! Parce que je la connais, c’est pas son genre… Hein, Clarisse, que c’est pas dans tes habitudes de sortir la chatte à l’air ?

Elle l’entoura d’un bras protecteur tout en lui maintenant la robe soulevée. Raymond tendit la main et tira sur les poils mouillés. Clarisse recula le bassin, effrayée.

— Ne sois donc pas si gamine ! la gronda Renata. Tu sais comment sont les hommes… Je suis sûre qu’ils bandent déjà comme des cerfs… et tu le sais comme moi : un homme qui bande, c’est pire qu’un animal. On peut plus les tenir. Le seul moyen pour qu’ils redeviennent tranquilles, c’est de les faire décharger.

— Tiens, je vais lui montrer quelque chose, ça va peut-être la décider…

Tout en parlant, Michel avait sorti son membre monstrueux par l’échancrure de sa braguette. Clarisse parut hypnotisée par le gros bâton de chair dont la pâleur tranchait sur le pantalon sombre. Le visage rouge, l’homme tenait sa bite dressée et il se branlait lentement, tirant la peau de la hampe pour libérer le gland congestionné.

Le silence s’était fait dans la pièce. Il s’arrêta enfin alors que son méat laissait échapper un liquide transparent. S’adressant à Clarisse, il demanda, la voix altérée :

— Tu me donnes ta chatte, que je crache dedans ? Ce serait trop con que je jute dans le vide…

— Sors donc ta pine aussi, Raymond, ordonna Renata, qu’elle voie dans quel état elle vous a mis.

Visiblement gêné, Raymond baissa la fermeture éclair de son pantalon et exhiba une verge longue et mince, déjà raidie. Il se mit à caresser le filet du prépuce avec le gras de son pouce en exhalant de petits soupirs de satisfaction.

— Tu vois, murmura Renata. Il va falloir que tu fasses quelque chose, ma belle…

— Je ne veux pas, fit Clarisse très bas.

La femme lui donna une petite tape sur l’épaule, puis se mit à lui flatter la toison comme pour l’amadouer.

— Allez, sois gentille… Il n’yen a pas pour longtemps et après ils te laisseront en paix. Hein, Raoul, que vous la laisserez tranquille après ?

— Promis ! Dès qu’elle nous aura laissé cracher dans son trou, ce sera exactement comme si elle n’était plus là.

— Tu vois bien…

Renata tira sur les poils pour ouvrir la vulve de Clarisse. Elle posa légèrement le bout de l’index sur le clitoris et le fit vibrer.

— Laisse-toi faire. Je vais te préparer.

— Prépare-la devant nous, dit Raoul. Tiens…

Il repoussa les assiettes qui encombraient la table, épousseta la nappe avec sa serviette.

— Pose tes fesses ici et écarte les cuisses. Renata va te chatouiller le bouton avant qu’on te fourre… Les histoires de bouton, c’est des affaires de femmes… Les hommes c’est du trou qu’ils ont besoin.

Renata poussa Clarisse, la forçant à s’asseoir sur la table, puis elle s’nstalla dans le fauteuil que Raoul venait de quitter.

— Détends-toi ! Ce n’est quand même pas si affreux !

Elle tira sur les poils pour ouvrir la vulve. Les lèvres se séparèrent avec un bruit mouillé et aussitôt la dentelle luisante des nymphes apparut. Renata ouvrit encore jusqu’à dévoiler la fente profonde et rouge, couverte d’une mouille transparente.

— Dis donc, pour quelqu’un qui n’a pas envie, tu dégoulines bien…

— Elle aime qu’on la force, grommela Raoul. Dis moi, Renata, toi qui t’y connais, tu n’as pas l’impression qu’elle a un bien gros bouton ?

— Je te vois venir ! Tu veux dire qu’elle doit se branler souvent ? Tu as peut-être raison… d’autant qu’elle a les petites lèvres bien grasses. Elle doit tirer dessus du matin au soir…

Saisissant les nymphes entre deux doigts, elle les allongea.

— Dès que je l’ai vue, j’ai trouvé qu’elle avait l’air d’une petite branleuse.

Le ventre de Clarisse se contracta et elle sentit une coulée tiède lui inonder la vulve. En appui sur les mains, la tête rentrée dans les épaules, elle regardait les cheveux blond platine aux racines sombres qui touchaient son ventre. Des miettes de pain lui piquaient les fesses et ses seins durcis lui faisaient mal. Elle avait honte de se trouver ainsi écartelée devant ces hommes vulgaires mais elle savait trop bien que ce sentiment de déchéance, de saleté, rendait son plaisir plus violent. Des images plus anciennes lui revinrent à la mémoire, tentant de se superposer à ce qu’elle était en train de vivre, mais elle les repoussa. La voix de Raoul qui répondait à une question de Raymond la fit rougir.

— Non, je l’ai pas enfilée, disait-il. J’aurais pu, elle demandait que ça… Mais justement, elle voulait pas le demander et elle a pas eu droit à ma pine. Elle perd rien pour attendre. Dis-moi, Michel… à ton avis, elle a combien de viande entre les cuisses ? Trente grammes ? Trente-cinq ?

L’autre boucher s’approcha et lui tâta la vulve, palpant longuement le clitoris, évaluant entre ses doigts glacés l’épaisseur des lèvres.

— Moi je dirais trente. Pas plus. Mais quand je l’aurai farcie avec la bête, elle…

— Doucement, l’interrompit Raoul. C’est moi qui l’ai chauffée, c’est moi qui en profite le premier.

Avec un sourire moqueur, il tapota la joue de Clarisse qui ferma les yeux.

— Tant que c’était la boucherie, elle a eu du courage, la petite… Mais quand je l’ai emmenée à la triperie, elle a jeté l’éponge. Je l’ai ramassée juste avant qu’elle s’étale dans la sciure… Mais dans les vapes ou pas, elle avait la moule qui jutait tant et plus… Vas-y, Renata, gougnote-lui un peu le bouton avant que je la bourre !

Sans se faire prier, Renata se pencha pour envelopper toute la vulve de sa bouche chaude. Clarisse gémit sourdement. La femme planta délicatement ses dents dans les grandes lèvres pour les rapprocher, enserrant entre elles le clitoris qu’elle titilla à petits coups de langue dure. Clarisse sentit l’orgasme venir aussitôt. Elle se mordit les lèvres mais Raoul repoussa Renata et s’installa entre ses jambes ouvertes.

— Ne la laisse pas partir. Je vais la finir à coups de queue…

Il s’agrippa aux cuisses de Clarisse, son gland dérapa entre les lèvres détrempées. D’un coup de rein puissant, il s’enfonça avec un ahanement de bûcheron. Elle cria, étonnée d’avoir mal. Il la besogna avec violence tandis que Renata la bâillonnait d’une main tout en lui malaxant les seins. Elle jouit très vite, en tremblant de tout son corps. Avec un grognement animal, Raoul déchargea dans son ventre tout un paquet de sperme tiède qu’elle sentit s’écouler lorsqu’il se retira d’elle.

Elle demeura immobile et ouverte, accablée par un plaisir qui tardait à s’éteindre. Elle n’ouvrit les yeux qu’en entendant Michel murmurer :

— Elle dégorge le foutre, la salope… Ça lui dégouline de partout. À moi, maintenant…

Clarisse referma instinctivement les jambes, honteuse du spectacle quelle offrait. À ce moment, une voix d’homme retentit, venant de l’office.

— Alors, Renata, on va attendre longtemps ?

— Tout de suite ! J’arrive, installez-vous !

Hagarde, Clarisse remit pied à terre et se rajusta.

Une coulée poisseuse glissa le long de ses cuisses jusqu’à ses genoux. Elle claquait des dents.

— Remettez-vous à table, ordonna Renata. C’est fini pour aujourd’hui.

— Merde ! Et nous, alors ? protesta Raymond.

— Vous en profiterez une autre fois, le rassura Raoul.

— Tu t’en fous, toi ! Tu as tiré ta crampe, salaud !

Clarisse retourna à la cuisine sur les pas de Renata.

Celle-ci s’affaira silencieusement, sans la regarder, préparant les plats pour la salle. Le serveur vint les chercher et ressortit, chargé du plateau. Renata tendit une serviette de papier à Clarisse.

— Tiens, essuie-toi avec ça.

Clarisse obéit. Des commerçants arrivaient dans l’escalier, remplissant l’air de leurs réflexions sur le temps et sur le prix des denrées. Ils s’installèrent dans les petits salons. Tandis qu’elle les servait, Clarisse entendit Raoul et ses deux compagnons sortir. Elle les croisa alors qu’elle ramenait une corbeille de pain. Raoul enfonça les doigts dans son épaule en murmurant tout contre son oreille :

— Demain, mes copains t’enfileront eux aussi, je te préviens… Alors, prépare-toi. Les yeux baissés, le visage rouge, elle reprit son service sans répondre.

En rentrant chez elle, Clarisse ouvrit les robinets de la baignoire et fit couler sous le jet un peu de mousse de bain. Elle avait hâte de se laver du sperme séché qui lui tirait la peau des cuisses. Lorsqu’elle fut entièrement nue, elle monta sur la balance recouverte de tissu éponge et attendit que l’aiguille se stabilise. Cinquante-deux kilos et trois cents grammes. Raoul avait évalué presque exactement le poids de viande qu’elle représentait.

Elle s’allongea dans la baignoire et souleva lentement le bassin jusqu’à ce que ses poils affleurent sous l’écume blanche, a la surface de l’eau. Les bulles éclataient l’une après l’autre, très brillantes sous la lumière du néon. Elle s’ouvrit la fente d’une main, tira sur ses petites lèvres irritées, en se répétant que Raoul allait la livrer aux hommes. Elle commença à se branler nerveusement en se souvenant du jour où l’oncle Robert l’avait emmenée à la chasse aux palombes.


CHAPITRE VI

C’était le début de l’automne. Dans les sous-bois, les bruyères avaient viré au pourpre et le village résonnait des voix des hommes, excités par le passage tout proche des palombes. Ils s’arrêtaient à tout moment pour regarder le ciel du côté du nord, les yeux plissés et la main en auvent sur le front.

Assis sur le perron qui donnait sur le potager, à l’arrière de la maison, Robert nettoyait son fusil démonté. Installées à une table, la terre noire collant à leurs semelles, Clarisse et sa tante écossaient des haricots blancs qu’elles déposaient au fur et à mesure dans le plateau d’une balance. À chaque fois que l’aiguille marquait la livre, Louise emballait les graines dans un sac transparent qu’elle fermait avec une attache pour les mettre au congélateur. Une odeur de feu de bois venait de la cour voisine.

Collant son œil au canon, Robert visa sa nièce dont le cœur battait d’être ainsi observée à travers le fût de métal qui distribuait la mort aux oiseaux. S’adressant à sa femme, il annonça :

— Demain j’emmène la petite à la palombière. Comment veux-tu que ça l’intéresse ? s’écria Louise. Guetter pendant des heures des bêtes qui viennent quand ça leur chante ! Elle va s’ennuyer à mourir !

Si elle s’ennuie, je m’occuperai de la distraire, répliqua l’oncle. Hein, Clarisse, je trouverai bien quelque chose à te faire faire…

Plus tard, Louise rentra dans la maison, déhanchée et l’épaule basse sous le poids du panier rempli de sachets de haricots. Alors Robert s’approcha de Clarisse et lui murmura à l’oreille :

J’ai des amis qui ont bien envie de te connaître... Ils te feront pas de mal. Je leur ai bien dit que je voulais pas qu’ils te trouent. Je suis ton tonton et je ferai attention à ton pucelage.

Lui tapotant la joue, il ajouta :

Faudra que tu te laisses faire gentiment, surtout… Je leur ai dit que tu étais d’accord. Ne va pas me faire honte !

Il s’éloigna brusquement quand la voix de Louise leur parvint de l’intérieur de la maison :

— Clarisse, faut que t’ailles à la Coop ! J’ai besoin que tu me fasses des courses !

Le lendemain, à sept heures, l’oncle réveilla Clarisse en lui secouant l’épaule.

Debout, là-dedans ! Habille-toi vite, on y va !

Ils parcoururent en voiture les quelques kilomètres qui séparaient le village de la palombière. Le fusil reposait sur la banquette arrière. Robert ne prononça pas une parole pendant tout le trajet et Clarisse avait la gorge nouée d’appréhension. Bientôt ils quittèrent la route pour un chemin de terre boueux, bordé de fougères roussies.

Il gara la voiture près d’un tracteur d’où descendaient deux hommes armés, portant des casquettes et des vestes de camouflage. L’un d’eux tenait à la main une caisse à appeaux.

— Salut, Robert !

— Salut Fernand ! Salut Lucien ! Fin prêts ?

— Tout est là. Je vois que tu as tenu tes promesses… Mignonne, la petite nièce…

Clarisse baissa les yeux, incapable de soutenir le regard avide qu’ils posaient sur elle.

La palombière était une sorte de construction surélevée, recouverte de fougères, fondue dans le décor dans un mimétisme parfait. Un étroit tunnel de branchages conduisait au poste de guet.

Les hommes s’affairèrent devant la cabane. Ils sortirent de la caisse à appeaux une palombe vivante qu’ils attachèrent sur un perchoir mobile rattaché à ce qu’ils appelaient une « mécanique » : un savant système de fils de fer reliant la cabane à la cime d’un grand pin. Ils hissèrent l’oiseau jusqu’au sommet de l’arbre dans un grincement de poulies, puis ils firent de même avec d’autres palombes.

— Il n’y a plus qu’à attendre, dit Raoul d’un ton satisfait.

Il s’approcha de Clarisse qui s’était accroupie pour voir de plus près un gros champignon couleur soufre et la poussa dans le poste de guet.

Sur une estrade de bois, une chaise de bureau pivotante était perchée sur un fut de pétrole vide. Fernand, le plus âgé des hommes, s’y installa aussitôt pour regarder le ciel. C’était un homme trapu d’une cinquantaine d’années, aux cheveux blancs et rares, à la bouche tombante et aux lèvres toujours humides. Ses gros sourcils étaient restés très noirs et ils remuaient comme des postiches sur son front ridé par le soleil et l’air. Parfois ses lèvres s’étiraient bizarrement et Clarisse ne savait pas s’il souriait ou s’il faisait une grimace.

L’autre, Lucien, était plus jeune. Il louchait légèrement, ce qui lui donnait l’air obtus. Le corps sec, il avait de grosses mains rouges, larges comme les battoirs dont les vieilles femmes se servaient encore au lavoir du village. Ses doigts, étonnamment aplatis en spatule au bout de ses bras trop courts, lui donnaient l’air d’avoir accroché sur un corps humain des membres de salamandre.

Robert déposa au pied de l’estrade une sorte de matelas taillé dans de la mousse jaune.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Lucien.

— Pour la petite… qu’elle soit à l’aise… On n’est pas des sauvages, quand même !

Pendant un long moment, ils se relayèrent sur la chaise tournante, actionnant les manettes, tirant sur les fils pour faire basculer les perchoirs hissés tout en haut des arbres. Déséquilibrées, les palombes battaient des ailes, invitant sans le savoir leurs congénères sauvages à se poser. Mais le ciel demeurait désespérément vide. Clarisse restait debout, les bras ballants, portant le poids de son corps d’une jambe sur l’autre.

— Ne reste pas là comme une godiche, gronda l’oncle. Tiens, viens donc t’asseoir sur mes genoux.

Lui tournant le dos, elle s’installa à califourchon sur lui. Il ouvrit grand les jambes pour la forcer à s’écarteler et se mit à lui palper la chair des cuisses avec des grognements de satisfaction. Enfin, il posa la paume à plat sur le pubis recouvert d’une culotte de coton blanc.

Fernand les regardait faire, les yeux exorbités, la lippe pendante. Une chaleur sournoise inondait les reins de Clarisse. Les paupières baissées, le souffle suspendu, elle se laissait faire, inerte. Robert lui pinça les lèvres de la vulve à travers le tissu.

— Bonne petite moule… murmura l’oncle. Jolie petite moule fermée…

Le bâton raidi grossissait contre les fesses de Clarisse et le souffle brûlant lui chatouillait la nuque.

— Ça mouille déjà, à cet âge ? demanda Fernand d’une voix rauque.

— Bien sûr que ça mouille ! Pas comme une vraie femme, bien sûr… Ça sent moins fort, c’est comme de l’eau… mais ça jute bien. Tu verras tout à l’heure. Hein, petite, que tu nous feras voir comme tu jutes bien… ?

Elle ne répondit pas mais ses narines palpitèrent.

— Elle est timide, expliqua Robert. Mais elle va se laisser faire bien gentiment, tu verras. Je la connais.

— Tu es sûr ?

— C’est comme je te le dis.

— Ça fait longtemps que tu profites d’elle ?

— Eh, ça commence à faire quelque temps… Je lui ai appris à me branler, à me sucer… Je lui crache la purée dans son petit museau…

— Elle avale ? s’étrangla Fernand.

— On peut pas dire qu’elle aime beaucoup ça… Elle recrache, mais ça viendra… Hein, Clarisse, qu’un jour tu aimeras le jus de couilles ? Tu sais ce que je t’ai dit : il faut que tu t’y fasses. Quand tu seras mariée, tu seras bien obligée…

— Elle parle pas beaucoup, murmura Fernand.

— Non, ça on peut pas dire… Mais enfin, elle se laisse faire. Il vaut mieux une qui écarte les cuisses sans parler qu’une qui parle et qui serre les cuisses, tu crois pas ?

— C’est sûr…

Fernand se toucha la bite à travers le pantalon.

— On peut pas commencer maintenant ?

— Non, je vous ai dit ! Les palombes d’abord, après on casse une petite graine et ensuite on pourra s’amuser avec elle.

— Toi, t’en profites déjà, mon cochon !

— C’est ma nièce ! C’est moi qui amène la marchandise, j’ai quand même un peu plus de droits que vous dessus !

— Montre-moi au moins sa chatte !

Robert glissa un doigt sous l’élastique et écarta le tissu sur le côté. Clarisse vit Fernand se rapprocher, son souffle brûlant touchait sa vulve nue.

— Bon dieu, quel joli petit con ! Il y a trois poils qui se battent en duel sur la motte… Nom de dieu, j’en boufferais ! Laisse-moi la sucer…

— Bas les pattes ! J’ai dit qu’on commencerait tout à l’heure.

— Dis pas de conneries ! Je vais pas la sucer quand on lui aura tous juté dessus ! C’est pas du foutre que je veux, c’est du jus de con tout frais. Bon dieu, Bébert, laisse-moi la sucer, j’y tiens plus.

— Bon, vas-y, je la tiens. Mais pas les doigts, hein ? Ne va pas me la percer. Ne te sers que de ta langue.

— T’en fais pas, je suis pas un salaud.

Robert ramena les bras de Clarisse dans le dos pour la forcer à pousser le ventre en avant, et il ouvrit les jambes un peu plus pour mieux l’écarteler. Fernand maintint la culotte poussée contre l’aine et enveloppa toute la vulve de sa bouche chaude. Clarisse retint un gémissement. La langue dure pointa entre ses lèvres, titillant l’entrée du vagin à petits coups rapides. Elle sursauta.

— S’il te fait mal, tu me le dis, murmura l’oncle. Et s’il touche à ton trou, tu me le dis aussi.

Elle s’abandonna contre lui et se laissa lécher. Elle n’avait jamais éprouvé une émotion aussi violente. Fernand lui mordilla les lèvres, tirant délicatement sur les nymphes. Il s’arrêta pour s’exclamer :

— Bon sang, qu’est-ce qu’elle jute ! Elle m’en fout plein la gueule !

— Mais tu aimes ça, mon cochon ! ricana Robert. Allez, tais-toi et suce !

L’homme se remit à lécher à grand bruit. Il remonta jusqu’au clitoris qu’il harcela à coups de langue. Clarisse ne respirait plus. Effrayée par le plaisir aigu qu’elle sentait monter, elle tenta de se débattre. L’oncle la serra un peu plus fort, pressant contre ses fesses sa grosse queue durcie.

— Laisse-toi faire, gronda-toi ! C’est bon pour ce que tu as.

Tout à coup, cela lui tordit le ventre. Elle jouit en lançant le bassin en avant. Fernand la lécha avidement jusqu’à ce qu’elle retombe toute molle contre le corps transpirant de Robert.

Lorsqu’elle reprit conscience, Fernand claquait de la langue comme pour apprécier la saveur d’un vin.

— C’est toi qui demandais tout à l’heure si ça mouille a cet âge-la ? plaisanta l’oncle. Tu as ta réponse, maintenant…

Clarisse tardait à ouvrir les yeux. Elle avait peur d’affronter leur regard. À ce moment, Lucien cria :

— Elles arrivent ! Venez vite !

Robert repoussa sa nièce. Fernand se redressa, se léchant toujours les lèvres. Ils saisirent leurs fusils et bondirent sur l’estrade en échangeant des exclamations excitées. Ils manœuvrèrent les commandes pour déséquilibrer les appeaux et les obliger à battre des ailes. Puis ce fut le silence.

Clarisse s’assit, la chatte encore frémissante des caresses qu’elle venait de subir. Elle entendit les voix feutrées des hommes, venant du poste de guet.

— Regardez… Il y en a quatre qui se sont posées. Je prends celle de gauche, toi celle de droite, et toi tu t’arranges avec les deux autres. Je compte jusqu’à trois et on tire. Un… deux… trois !

Le vacarme des fusils envahit la cabane. Clarisse se boucha les oreilles, terrifiée. Puis elle écouta de nouveau, espérant secrètement qu’ils auraient raté leurs coups. Mais des cris de victoire retentirent aussitôt et elle sentit les larmes perler à ses paupières.

Lucien bondit à côté d’elle, courut à l’extérieur à travers le tunnel de branchages et revint en tenant par les pattes quatre oiseaux morts. Il les posa sur la table et remonta sur l’estrade. Clarisse toucha doucement les plumes encore chaudes, d’un gris bleuté, en pleurant silencieusement.


CHAPITRE VII

Après ce premier succès, ils restèrent de longues heures à guetter le Nord, d’où venaient les palombes, mais malgré les appeaux, aucun oiseau ne se posa. À midi, l’horizon restait désespérément vide et ils décidèrent de manger. Ils s’installèrent dans une autre pièce, à une table qu’ils dressèrent comme pour un festin.

Fernand disposa dans des assiettes creuses le garbure au salé d’oie et le salmis de palombes qu’il avait fait réchauffer sur un camping-gaz. Il coupa des tranches de pain épaisses comme la main et ouvrit deux bouteilles de madiran.

Ils mangèrent avec avidité en parlant de leurs chasses, se relayant parfois pour monter au poste de guet. Clarisse grignotait en écoutant leurs paroles terribles, et toutes les bêtes qu’ils avaient tuées s’amoncelaient dans son esprit en un tas de cadavres aux poils soyeux, aux museaux tièdes et aux grands yeux doux, ouverts, sur la mort. Sa culotte trempée collait à son sexe et elle tirait de temps en temps sur le coton qui s’insinuait dans sa fente. Elle se disait que ces hommes appartenaient à un monde de violence où elle ne pourrait jamais entrer que dans le rôle de proie.

L’odeur forte de la viande de sauvagine lui révulsait le cœur. Elle ne touchait pas au salmis de palombes, sachant que cette chair que les hommes machaient bruyamment venait des petites bêtes aux plumes bleues qu’elle avait caressées.

— Tu n’as pas faim, petite ? demanda Fernand, la bouche dégoulinant d’une sauce brune. Ça t’a coupé l’appétit ce que je t’ai fait tout à l’heure ? Tu as peut-être cru que je voulais te manger ta petite praline ?

Elle rougit violemment. Son oncle se trouvait a ce moment au poste de guet et elle se sentait sans défense. Lucien s’immobilisa, la main encore armée d’un couteau, ses yeux louches posés sur Clarisse.

— Qu’est-ce que tu lui as fait ? interrogea-il, soupçonneux.

— Ben, je l’ai sucée, tiens !

— Je croyais qu’on pouvait s’en servir qu’après avoir graillé…

— On a commencé sans toi, mon pauvre vieux !

— Bande de salopards !

— C’était qu’un petit hors-d’œuvre, va ! Le meilleur va venir et tu auras ta part, t’inquiété pas.

Il y eut un silence que Lucien rompit d’une voix excitée.

— C’est vrai que tu lui as bouffé la moule ?

— Bien sûr que c’est vrai ! Demande-lui, si tu veux !

— Ça jouit déjà, à cet âge-là ?

Ça, pour jouir, elle a joui. Et ça jute, je ne te dis que ça ! J’en avais plein la bouche.

Il clappa de la langue deux ou trois fois en haussant ses gros sourcils noirs, puis il souleva la bouteille de madiran et la pencha au-dessus de chaque verre. Le vin rouge grenat coula, épais comme du sang. Une phrase tournait dans la tête de Clarisse. « Tu lui as bouffé la moule… » Elle comprit que ces hommes étaient des ogres, qu’elle se trouvait prisonnière dans un repaire d’ogres et qu’elle assistait depuis le matin à une battue d’ogres qui parlaient d’elle comme de chair à pâté. À cette idée, son ventre se contracta d’angoisse.

— Bon sang, grogna Lucien. J’ai tellement envie que j’en ai mal aux couilles…

Il se leva brusquement, agitant ses bras de salamandre.

— Mon vieux, tu vas aller prendre ton tour au poste de guet et tu vas dire à Robert de venir vite fait sinon j’enfile la nièce.

— Tu sais bien qu’il ne veut pas de ça !

— Eh bien, justement ! Qu’il vienne !

Fernand se leva pesamment et sortit de la pièce. Presque aussitôt, Robert apparut.

— Qu’est-ce qu’il me dit ?

— J’en peux plus, Bébert. Faut que je décharge. Je peux plus attendre.

— Bon, dit l’oncle, magnanime. Allez, Clarisse, allonge-toi là. N’aie pas peur, je suis là et personne ne te fera de mal.

Il lui tapota la tête en la tirant par le bras.

— Enlève ta culotte et mets-toi là.

Elle obéit, levant un pied, puis l’autre, pour se débarrasser du sous-vêtement. Elle garda sa robe et ses sandales de plastique et s’étendit sur le matelas de mousse jaune. Robert remonta le tissu pour dénuder son ventre pâle, puis il lui saisit les chevilles l’une après l’autre pour les écarter. Lucien s’était rapproché, le visage rouge, son regard posé sur la fente close.

— Nom de dieu, c’est vrai qu’elle est d’accord ! Avec sa petite gueule de poupée on lui donnerait le bon dieu sans confession, et elle est là qui ouvre les cuisses comme une vraie pute…

— Bon, alors, tu la sors, ta pine, oui ou non ? Tu dis que tu es pressé et voilà que tu prends tout ton temps ! Il n’y a pas que toi sur la liste, mon vieux !

— J’y vais… J’y vais… grommela Lucien en fouillant fébrilement dans sa braguette.

Les paupières mi-closes, Clarisse regarda la grosse queue veinée de bleu, au gland déjà décalotté. Elle tourna les yeux vers son oncle qui lui prit l’épaule.

— Je suis là, n’aie pas peur… Tu n’as rien d’autre à faire qu’à rester les cuisses écartées et à attendre que ce soit fini…

Elle sentit sa fente s’ouvrir doucement. Lucien s’agenouilla entre ses jambes et tenta de se branler au-dessus de son bas-ventre, mais il bandait si durement qu’il ne parvenait pas à donner à sa bite l’inclinaison nécessaire pour viser la vulve.

— J’y arriverai pas comma ça… J’ai trop la trique.

Il prit appui sur une main pour se mettre en position horizontale au-dessus d’elle.

— Tiens-lui la moule ouverte, dit-il impatiemment.

Robert lâcha le bras de sa nièce et posa les mains sur chacune de ses aines pour lui écarter la chatte. Clarisse sentit ses lèvres se décoller. Le gland de Lucien l’effleura.

— Eh, pas trop près ! gronda l’oncle. Tu te branles sans y toucher.

— J’ai pas fait exprès, bon sang ! J’y vois rien.

Il reprit le mouvement nerveux de son poing. Très vite, il se mit à haleter.

— Je lâche tout !

— Vas-y, je la tiens.

Clarisse ferma les yeux quand le jet tiède et lourd frappa l’intérieur de sa vulve. Lucien pesa un moment sur elle, abattu par l’orgasme. Elle perçut sur ses vêtements les relents de transpiration mêlés à l’odeur acide de la poudre de fusil. Enfin, il s’écarta d’elle. Le sperme coulait jusqu’entre ses fesses. Elle voulut refermer les cuisses mais son oncle l’en empêcha.

— Attends, laisse-moi voir…

Les deux hommes se penchèrent sur son ventre, jouèrent à écarter et a rapprocher les lèvres de son sexe gluant pour lui faire dégorger le foutre.

— Tu lui as mis le paquet…

— J’en ai même pas bien profité… J’avais trop envie.

— Le deuxième coup sera meilleur, tu seras moins pressé, tu prendras tout ton temps.

C’est vraiment dommage qu’on puisse pas l’enfiler.

— J’ai dit non !

— Je sais, mais c’est dommage… Fourrer sa queue dans un petit con étroit comme ça…

Ils tournèrent la tête en entendant Fernand arriver.

— Rien à l’horizon, annonça celui-ci. J’en ai marre de jouer au con là-haut pendant que vous prenez du bon temps. J’entends que vous parlez de l’enfiler…

— On en parle seulement pour dire qu’il ne faut pas le faire.

Fernand s’agenouilla près de Clarisse et lui toucha la chatte.

— Qui c’est qui s’en est servi ?

— Moi, dit Lucien.

— Salaud, va ! Tu en as mis à côté. Bon, si ça vous dérange pas, je prends mon tour.

Il se redressa, très rouge, et défaisant sa boucle de ceinturon, il abaissa son pantalon. Son gros ventre saillait, rougi à la taille par la pression de la ceinture de cuir. Sa bite à demi dressée se balançait dans un fouillis de poils gris. Elle était plus petite que celles de Lucien et de Robert, moins assurée sur sa base. Clarisse la fixait avec une curiosité avide, s’étonnant de la diversité des membres qu’elle avait vus. Mais les couilles se ressemblaient toutes, sombres et lourdes, poilues, la peau granuleuse.

— Je vais te l’ouvrir, murmura l’oncle en étirant les lèvres mouillées.

— Pas comme ça, répliqua Fernand. J’ai eu le temps de penser à ce que je voulais, là-haut, figure-toi… Remonte-lui les jambes bien écartées.

Lucien et Robert s’installèrent de chaque côté de Clarisse et, se saisissant chacun d’une cheville, il l’écartelèrent en lui appliquant les genoux sur la poitrine.

Elle sentit ses fesses s’ouvrir. Fernand se branla tout contre elle, lui effleurant parfois la peau de son gland mouillé, en grommelant des paroles haletantes.

— Tu n’as pas honte de te laisser faire par des vieux cochons comme nous ? Tu te verrais comme tu es là… avec le con tellement ouvert que je te vois jusqu’au trou du cul. Ah, c’est du propre, à ton âge ! Il y en a déjà un qui t’a craché dessus… et maintenant moi, et après un autre… On va tous se soulager sur ta chatte et tu nous laisses faire…

Ses phrases se firent de plus en plus hachées, ses sourcils noirs montaient et descendaient sur son front, comme tirés par des fils.

— Ah, c’est du beau… Une belle petite comme toi qui se laisse salir par le foutre d’une bande de vieux cochons… Tu serais ma fille, je te foutrais une de ces tannées… Ça te passerait l’envie de servir de paillasson... Bon, j’envoie la sauce… Bouge pas.

Il fixait la chatte en se secouant la queue de toutes ses forces. Soudain il poussa un cri et déchargea longuement sur elle. Quand il fut vidé, il posa sa main sur le ventre de Clarisse en répétant sur un ton hagard :

— Ah, c’est du propre… T’as pas honte ?

Elle replia son avant-bras sur son visage pour ne plus voir la bouche pendante de l’homme. Il y eut un silence pesant, puis Lucien demanda :

— Tu y vas, Bébert ?

Sans répondre, celui-ci essuya le sexe de sa nièce avec son mouchoir à carreaux. Le sperme séchait, lui tirant la peau. Enfin, la pression des mains se relâcha et on l’aida à allonger ses jambes.

— Non, dit enfin Robert. Vous lui avez tout sali la chatte avec votre foutre dégueulasse. J’ai plus envie de m’en servir, ça me dégoûte. Hein que tu vas me la sucer, petite ?

— Tu avais dit qu’on pouvait pas faire ça ! protesta Fernand. Tu avais dit : juste se branler dessus.

— Oui, pour vous… Mais moi je suis son oncle, j’ai quand même des droits ! Allez, mets-toi à genoux, Clarisse. Montre comme tu sais me téter la pine.

Elle se redressa et repoussa en arrière ses cheveux qui lui couvraient le visage. Il la saisit par le menton et de l’autre main fourragea dans sa braguette pour en sortir sa queue raidie. Lucien et Fernand s’étaient agenouillés eux aussi pour mieux voir. Leurs souffles rauques emplissaient les oreilles de Clarisse. Son esprit était comme anesthésié. Elle n’éprouvait rien, ne sentait rien, accomplissant ce qu’on attendait d’elle dans une sorte de rêve cotonneux. De temps à autre, un sentiment de honte s’emparait d’elle, mais fugitif. Cela venait toujours à retardement. Dès qu’elle se retrouvait seule, l’humiliation déferlait et la certitude d’une souillure irrémédiable. C’était aussi à ce moment-là que le plaisir la submergeait.

Robert lui frotta les lèvres du bout de la bite.

— Tire la langue…

Elle obéit et il s’humidifia le gland de salive.

— Lèche comme si c’était une sucette… Allez, ne sois pas gourde !

Elle s’appliqua à faire ce qu’il demandait. La queue avait un goût salé qu’elle commençait à connaître.

— Vous avez vu comme elle sait y faire ? Allez, prends-la au fond du gosier, maintenant…

— Tu vas lui cracher dans la bouche ? demanda Lucien.

Robert ne répondit pas. Tenant la tête de Clarisse d’une main pour l’empêcher de reculer, il remuait les hanches d’avant en arrière. Elle avait fermé les yeux et une grimace de souffrance lui déformait le visage. De temps à autre, elle émettait une sorte de gémissement ou de hoquet.

— Je sens le jus qui monte… Ce coup-ci, tu vas avaler. Prépare-toi.

Dans une secousse, Clarisse se dégagea, affolée. La bite sortit de sa bouche avec un bruit mouillé. Robert s’empoigna à pleine main et se secoua tout en gardant un doigt passé entre les mâchoires de sa nièce pour la forcer à ouvrir les lèvres. Le sperme gicla soudain, éclaboussant les joues et le menton de Clarisse. Du pouce, Robert ramena une traînée crémeuse jusque sur la langue, puis il la lâcha, haletant.

— Bébert, supplia Lucien, laisse-moi me servir de sa bouche. J’ai encore la trique.

— Pas question ! Ça suffit comme ça ! On va remonter au poste et laisser la petite se reposer. Tout à l’heure, on reviendra s’amuser un peu avec elle.

Il aida Clarisse à s’allonger sur le matelas et la recouvrit de sa grosse veste de velours côtelé.

— Dors un peu…

Elle voulut remettre sa culotte mais il l’en empêcha.

— Reste comme ça. On va remonter voir si les palombes reviennent, mais de temps en temps on viendra s’amuser un peu avec ta petite moule… Alors c’est pas la peine que tu la remettes… Tu n’as qu’à dormir comme tu es, les jambes bien écartées, comme ça on te dérangera pas. On viendra juste te cracher dessus sans te réveiller…

Il lui tapota gentiment la tête et ils la laissèrent seule. Elle s’endormit d’un coup. Pendant son sommeil, elle eut conscience qu’ils tiraient des coups de feu, elle les entendit sortir pour ramener les oiseaux morts. Plusieurs fois on vint lui ouvrir les jambes et les trois hommes déchargèrent à plusieurs reprises sur sa chatte.

Plus tard encore, Robert vida sur le bas-ventre de Clarisse une bouteille d’eau minérale qu’il avait pris la précaution d’apporter. Il la nettoya soigneusement de tout le sperme séché qui la souillait, puis il la porta dans la voiture. Lorsqu’ils arrivèrent à la maison, Louise aida son mari à la coucher dans son lit.

— Si c’est pas malheureux d’emmener une petite de cet âge à la chasse aux palombes ! C’est une histoire d’hommes, ça ! Une fille a rien à faire là-dedans !

Le lendemain, sa tante conduisait Clarisse à la gare de Facture. La rentrée des classes n’allait pas tarder et elle devait rentrer chez ses parents.


CHAPITRE VIII

Clarisse se réveilla en sursaut : une voiture de pompiers, sirène déchaînée, remontait à toute vitesse la rue Bobillot en direction de la place d’Italie. Elle se redressa et faillit pousser un cri en voyant la silhouette d’un homme se découper dans la porte de la chambre. Elle se reprit aussitôt : c’était son mari. Il s’assit à côté d’elle sur le lit et lui caressa tendrement les cheveux.

— Je t’ai fait peur ? Tu dormais ?

Elle acquiesça de la tête et posa son visage sur la cuisse de Paul. Elle se sentait encore lourde des obsessions qui l’avaient agitée dans la baignoire. Elle avait eu un orgasme violent, mais elle avait encore envie de jouir. Elle aurait aimé que Paul la lèche, elle aurait fait rouler dans sa tête les souvenirs de l’oncle Robert et ceux, plus récents, de Raoul. Il lui semblait que les images obsédantes de son adolescence ne perdraient jamais leur pouvoir, que chaque fois qu’elle les évoquerait, elle se retrouverait aussitôt inondée et offerte.

— Tu sais à quoi j’ai pensé ? demanda Paul. Pour le barbecue… tu pourrais demander aux bouchers du restaurant de nous avoir des prix de gros…

Clarisse mit quelques secondes à comprendre de quoi il parlait. Elle le regarda avec stupéfaction : la lumière de la fenêtre se reflétait sur les verres de ses lunettes, les rendant opaques.

— Ça nous ferait faire une belle économie… reprit-il. Elle fit un effort pour participer aux préoccupations de son mari.

— Je n’ose pas, répondit-elle tout bas. Ça me gêne, je les connais à peine.

En prononçant ces paroles, elle sentit son sexe se contracter. Elle se souvint de la queue de Raoul en elle, de l’impression d’étrangeté qu’elle avait ressentie, comme s’il y avait eu une anomalie dans ce morceau de chair dure qui s’enfilait en elle. Tandis que Paul faisait à haute voix le compte de ce qu’ils allaient dépenser, elle imaginait la verge du diable, une verge bifide capable de la pénétrer et de s’écarter à l’intérieur de son vagin jusqu’à lui déchirer les chairs. Elle se redressa nerveusement sur le lit.

À ce moment, le téléphone sonna et Paul quitta la pièce pour aller répondre. Ensuite, il prépara un plateau de thé et s’enferma dans la petite chambre du fond pour reprendre sa guerre minuscule.

 

Le lendemain, alors que les bouchers venaient de s’installer dans le petit salon, Paul arriva. Il entra tout de suite dans la cuisine et Renata le salua avec effusion. Surprise et gênée, Clarisse restait les bras ballants.

— J’ai repensé à ce qu’on a dit hier, s’excusa-t-il. Comme tu n’oses pas demander, je me suis dit que Renata pouvait peut-être…

— Expliquez-moi tout, mon petit Paul…

Il parla du barbecue, de leur anniversaire de mariage, de la remise que les bouchers pouvaient peut-être…

Renata approuvait, souriante, l’œil brillant. Elle les prit tous les deux par un bras et les entraîna jusqu’au salon.

— Voilà Paul, le mari de Clarisse. Il a un petit service à vous demander.

D’une voix émue, Paul s’expliqua de nouveau. Raoul s’esclaffa bruyamment.

— Et Clarisse n’osait pas nous demander ça ! Mais elle pourrait nous demander bien plus ! Bien sûr, mon vieux, que c’est d’accord ! Tenez, asseyez-vous là. Clarisse, apporte donc une assiette de plus. On a un invité.

Paul protesta, mais personne ne l’écouta et il se retrouva assis entre Michel et Raoul, intimidé.

— C’est un peu tôt pour boire de l’alcool, protesta-t-il tandis qu’on le servait. Je commence mon travail dans une heure.

— C’est jamais trop tôt quand c’est du bon, répliqua Raoul en levant son verre pour regarder le vin par transparence. Regardez-moi, cette belle couleur rouge… On dirait du sang. Vous savez qu’il n’y a pas si longtemps, les gens faisaient la queue le matin devant les abattoirs ? C’était à qui viendrait boire son petit verre de sang chaud… Paraît que c’était bon contre l’anémie… Clarisse, apporte de quoi nourrir ton homme !

— Je n’ai pas faim, se défendit Paul. Je viens de prendre un café et des tartines.

— Des tartines ! C’est pour les femmes et les enfants ! Nous, les hommes, on a besoin de quelque chose qui tienne au ventre. Sers ton mari, Clarisse !

File obéit, humiliée de se retrouver dans cette situation devant Paul. Imperturbable, Raoul continuait :

— C’est mon père qui me raconte toutes ces histoires. Il était boucher, lui aussi… mais de la vieille école. On tuait ses bêtes soi-même en ce temps-là, en Auvergne… J’étais tout gamin quand j’allais avec lui choisir les bêtes sur pied, à la foire. Ah, il avait l’œil ! Il pouvait vous dire le poids de la bête rien qu’en la regardant… Et puis il lui tâtait la viande par-ci par-là pour voir la graisse… Toujours aux mêmes endroits… à la base de la queue… puis le travers, et en dernier, le dessous… là…

Il se leva et s’empoigna les testicules à pleine main.

— Juste là, tu vois… Il y a là une masse de graisse qui se forme dans les roustons après la castration… Et quand je voyais mon père tâter les couilles du bœuf, moi je sentais les miennes se recroqueviller dans mon slip…

Il éclata de rire. Raymond et Michel l’imitèrent. Levant son verre, il le vida d’un coup en renversant la tête en arrière.

— Tu bois rien, Paul ! Ça t’ennuie pas que je te tutoie ? Après tout, je tutoie bien ta femme… Et tu ne manges pas ? Tu n’aimes pas les rognons, peut-être ?

— Non, non, c’est très bon, assura Paul, les yeux baissés, les oreilles rouges.

Accablée de honte, Clarisse regardait son mari dont les lunettes glissaient sur le nez. Elle le connaissait assez pour savoir qu’il devait être malade de dégoût : il avait les abats en horreur. Il n’osait pas le dire pour ne pas se rendre ridicule aux yeux de ces hommes rudes à qui il voulait plaire. Il chipotait dans son assiette, soulevait du bout de sa fourchette un mince morceau de viscère, le portait a sa bouche en fermant les yeux et avalait sans mâcher avec une gorgée de vin. Elle avait pitié de lui.

Lorsqu’elle se plaça à la droite de Raoul pour le servir, il glissa les doigts entre ses cuisses jusque sous sa culotte. Elle sursauta mais il lui enfonça les ongles dans la chair. Elle reposa le plat de faïence et demeura debout, en appui sur une jambe, l’autre légèrement écartée pour se laisser fouiller. Raoul tira sur les poils collés sans cesser de s’entretenir avec Paul.

— Il est encore bien vivant, mon vieux, faut pas croire ! Toujours bon pied bon œil. La seule chose, c’est qu’il a eu une attaque et qu’il est muet, maintenant. Mais pour le reste… Je suis sûr qu’il a encore envie de temps en temps de faire dégorger Popaul, si tu vois ce que je veux dire…

À ces mots, il enfonça son pouce d’un coup dans le vagin de Clarisse. Une fois en place, il bougea lentement à l’intérieur par mouvements circulaires comme pour distendre l’entrée de l’orifice. Les mains gauchement posées sur la table, les yeux baissés, Clarisse se mordait les lèvres. Sa vulve dégoulinait, poissant la paume de Raoul. Elle suffoquait de honte devant les regards moqueurs de Michel et Raymond.

Répondant aux questions de Raoul, Paul se mit à parler du barbecue, du petit jardin de banlieue que des amis leurs prêtaient pour la fête.

— Mais ça va être du genre étriqué, votre barbecue ! protesta Raoul. Écoute, voilà ce que je te propose. J’ai une maison du côté d’Orléans. C’est assez grand pour que tout le monde y passe le week-end. Il y a un parc de trois hectares. Vous n’avez qu’à inviter vos amis là-bas. Ce sera mieux que votre jardin minable.

S’adressant à ses compagnons, il demanda :

— Qu’est-ce que vous en pensez ? Quand on fait les choses, autant les faire en grand, non ? Vous n’êtes pas d’accord ?

— Oui, approuva Michel. Mais à condition qu’il nous invite !

— Mais bien sûr ! se récria Paul. Mais je ne veux pas vous déranger…

— Tu nous déranges pas du tout, mon vieux ! On est des fêtards et ça nous fait plaisir d’avoir une occasion de faire la bringue… Bon, il faut qu’on parle sérieusement. La viande, je m’en occupe. Le vin aussi. Je connais un petit propriétaire qui a un bourgueil à des prix imbattables. Combien tu auras d’invites ?

Paul sortit un carnet de sa poche et se mit à faire des calculs. Raoul libéra Clarisse pour pouvoir à son tour prendre des notes. Elle le vit passer furtivement ses doigts sous son nez avant de les essuyer sur son pantalon. Elle retourna à la cuisine, humiliée d’être ainsi traitée comme une fille de salle et de voir son mari se rendre ridicule. Elle le haïssait d’être venu. À chacun de ses pas, elle sentait le vide que le doigt de Raoul avait laissé en elle. Elle croyait sentir encore le pouce épais tourner dans son vagin en faisant sourdre des coulées de mouille.

Renata se retourna en la voyant entrer. Elle était entourée d’une buée épaisse qui venait du fond de la cuisine où le cuisinier s’affairait devant ses marmites.

— Tu as l’air nerveuse. C’est ton mari qui te fait cet effet-là ?

Et elle ajouta sur un ton moqueur :

— Il est gentil…

Il y avait tant de condescendance dans sa voix que Clarisse rougit. Elle ne répondit pas. Sa culotte trempée lui collait à la vulve. D’un mouvement furtif, elle ôta le tissu pris dans sa fente. L’odeur d’urine qui venait des rognons lui donnait la nausée. Elle vit Paul sortir. Il lui fit un petit signe d’adieu en passant.

— Tiens, dit Renata. Va leur porter la salade.

En entrant dans le petit salon, Clarisse savait de science sûre que la curée avait sonné. Elle débarrassa la table. Le silence pesant qui s’était instauré autour d’elle fit couler la sueur dans le sillon entre ses seins. Lorsqu’elle voulut mettre des assiettes propres, Raoul laissa tomber :

— Pas la peine.

Elle posa la pile de plats et attendit, le ventre contracté de peur. Renata entra et referma la porte. Elle avait noué un foulard rouge autour de sa tête pour protéger ses cheveux, ce qui accusait le léger affaissement de ses traits, la dureté de sa mâchoire et la mollesse de sa bouche. Elle prit Clarisse par le bras et la poussa contre la table. Elle lui souleva la jupe et lui descendit la culotte jusqu’aux chevilles.

Docilement, Clarisse leva un pied, puis l’autre, pour ôter tout à fait le sous-vêtement humide. Renata la saisit sous le genou pour lui ouvrir une cuisse. Tout de suite, sa toison s’ouvrit en deux, révélant la chair mauve de la vulve. Les trois hommes se tenaient devant elle, assis, laissant Renata officier.

Clarisse regardait la femme blonde : une mèche de cheveux jaunes, échappée du foulard, serpentait sur son front, touchant l’épais sourcil noir. Les ailes de son nez et son menton luisaient d’une sueur grasse, comme passés à l’huile. Clarisse fixa avec effroi les dents fortes et blanches, maculées de rouge à lèvres.

À ce moment précis, elle éprouva pour Renata une espèce de reconnaissance éperdue. Sans cette femme aux seins pesants qui l’écartait si froidement pour l’offrir en pâture aux bouchers, elle ne se trouverait pas là, en train de vivre le plaisir violent d’être salie. Seule, elle n’aurait pas eu le courage d’offrir son corps aux ogres de son enfance.

Intermédiaire zélée, Renata lissait sur les aines les poils détrempés de Clarisse, écartait les lèvres luisantes jusqu’à dévoiler la fente profonde et rouge, surmontée de la crête érigée du clitoris. Elle enfonça son index dans le vagin entrouvert, l’ôta pour montrer la mouille épaisse qui l’enduisait et annonça simplement :

— Elle est prête. Qui commence ?

Michel ouvrit sa braguette, mais elle le repoussa d’une main.

— Pas toi. Tu vas la défoncer avec ta grosse queue et les autres ne sentiront rien. Passer après toi, c’est comme passer après une pine d’âne… Non, allez-y par ordre de grandeur. La plus petite queue d’abord… Vas-y, Raymond.

Vexé, mais pressé de prendre place entre les cuisses de Clarisse, Raymond s’approcha en ouvrant sa braguette. Renata se poussa sur le côté et gardant une main sur le pubis de Clarisse, elle lui tint la vulve ouverte. L’homme donna un coup de rein brutal et s’enfonça dans le ventre offert. La table grinça sur ses pieds. Renata se renifla longuement les doigts avant de les passer sous le nez de Michel et de Raoul.

— Ça sent la morue, remarqua ce dernier. Dépêche-toi de lâcher ta purée, Raymond. Tu n’es pas le seul sur la liste.

— Merde, fous-moi la paix ! Je viens à peine d’entrer.

Tenant Clarisse par les cuisses, il alternait les coups de queue rapides et d’autres plus lents. Il devenait de plus en plus rouge au fur et à mesure que son excitation augmentait. Les mèches de cheveux qui cachaient sa calvitie s’écroulaient l’une après l’autre sur ses tempes, révélant les grosses veines bleues qui serpentaient sur son crâne blanc. Renata lui tapa sur l’épaule.

— On n’a pas le temps de finasser. Je dois m’en retourner à la cuisine, moi !

Raymond se mit à pistonner le ventre de Clarisse à toute vitesse, faisant trembler la table. Il s’immobilisa tout d’un coup et déchargea, le corps cassé en deux, une grimace presque douloureuse sur le visage. En appui sur ses mains placées de chaque côté de ses hanches, Clarisse ne bougeait pas, les yeux fixes. Elle se mit à trembler lorsqu’il se retira d’elle.

— Reste comme tu es, dit Renata d’un ton maternel. Reste ouverte, c’est le tour de Raoul.

Clarisse baissa les yeux sur la braguette que le boucher ouvrait d’une main nerveuse. Elle comprit pourquoi elle avait ressenti une telle impression d’étrangeté le jour où il l’avait baisée : jaillissant raidement hors du buisson de poils noirs, la queue de Raoul formait un coude à la moitié de la hampe. La vue de cette verge déformée procura à Clarisse un tel malaise qu’elle referma les jambes.

— De quoi tu as peur ? demanda-t-il. Je te l’ai déjà fourrée et tu n’en es pas morte, non ? Allez, écarte… je vais te repasser les plis du con avec ma tête chercheuse…

Il s’agrippa à ses cuisses et regardant la vulve béante, il grogna :

— Nom de dieu, c’est dégueulasse ! J’ai pas envie de patauger dans cette soupe ! Renata, essuie-lui ça !

La femme prit une serviette de coton blanc encore pliée et tamponna soigneusement la fente suintante.

— Elle doit en avoir encore plein l’intérieur…

— Pousse un peu, ordonna Renata en tenant le tissu roulé en boule contre l’entrée du vagin.

Clarisse contracta le ventre et elle sentit un flot de sperme s’écouler d’elle et se perdre dans la serviette.

— Voilà… le plus gros est parti. Vas-y, Raoul, ce qui reste t’aidera à mieux glisser. Et va doucement avec ton truc tordu… Ne va pas me l’abîmer.

— Tu n’as jamais craché dessus, tout tordu qu’il est… ricana Raoul. Ou si tu as craché dessus, c’était pour mieux te l’enfiler…

— Merde, tu y vas, oui ou non ? s’énerva Michel. J’attends, moi, je te signale !

Se postant de nouveau entre les cuisses de Clarisse, Raoul appuya son gland contre la vulve ouverte et s’amusa à enfoncer sa queue jusqu’à l’angle que celle-ci formait au milieu de la hampe, puis il se retira lentement. Enfin il entra complètement et se mit à pistonner à toute vitesse. Chaque fois qu’il sortait, sa bite produisait un bruit de détonation assourdie. Gênée, Clarisse referma les jambes.

— Écarte-toi, ordonna-t-il. C’est le boucan que fait ta cramouille qui te fait honte ? Faut t’habituer parce que ça sera comme ça chaque fois que je t’enfilerai. J’ai une queue à tête fouisseuse qui est faite pour agrandir les trous…

— C’est dégueulasse, murmura Michel d’une voix excitée. On dirait que t’enlèves un bouchon à une bouteille…

— C’est quand j’aurai juté dedans qu’il faudra lui mettre ta pine en bouchon…

Il se planta tout au fond du vagin de Clarisse et remua les hanches par mouvements circulaires.

— Je vais te ramoner le fond… Personne n’avait jamais été chercher dans ces recoins-là, hein ? T’en avais presque des toiles d’araignée…

Les paupières serrées, Clarisse se retenait pour ne pas gémir. Le plaisir lui brûlait le ventre, lui alourdissait les seins. Elle sentait l’orgasme approcher mais Raoul ne se contrôla pas plus longtemps : il donna deux ou trois coups rapides avant de décharger. Il resta un moment abattu avant de se retirer. De la vulve béante s’échappa une coulée crémeuse. De nouveau, Renata épongea la fente souillée avec la serviette roulée en boule.

— Tu es toute ouverte, remarqua-t-elle avec sollicitude.

Michel tenait déjà sa bite raidie à la main.

— Pousse-toi, j’ai ce qu’il faut pour lui colmater la brèche.

Il se planta en plein milieu de la touffe, s’enfonça d’un coup et éjacula aussitôt en grognant de dépit. Hébété, il resta arrimé au ventre de Clarisse.

— Eh, ça suffit ! s’écria Renata. Tu t’es soulagé, on arrête.

— Laisse-moi tirer un autre coup pendant que je bande encore. J’ai pas eu le temps d’en profiter, ça s’est vidé tout seul.

— Tu n’avais qu’à te retenir ! Allez, ôte-toi de là que je l’essuie. Il faut qu’elle reprenne son service, il y a des clients qui l’attendent.

Elle empoigna d’autorité le bras de Michel et le força à libérer Clarisse. Il retira sa grosse queue amollie en grommelant de déception.

— Tu feras mieux la prochaine fois, ricana Raymond. C’est pas tout d’avoir une pine de cheval, il faut encore apprendre à s’en servir… Allez, range ton attirail, mon pauvre vieux…

Renata aida Clarisse à se remettre sur pied. Flageolant sur ses jambes, celle-ci quitta le salon et se rendit aux toilettes. Claquant des dents, elle s’assit sur la cuvette des WC, attendant que le sperme s’écoule d’elle. Renata entra, un verre vide à la main.

— Tiens, je vais t’aider à te laver un peu… Reste assise et écarte les jambes.

N’osant pas protester, Clarisse obéit. La femme remplit le verre au lavabo et s’agenouillant entre les cuisses ouvertes, elle fit couler l’eau sur la vulve souillée. Elle s’enduisit une main de savon et le fit mousser sur les muqueuses irritées et la toison poisseuse. Fourrant un doigt dans le vagin dilaté, elle le fit tourner à l’intérieur.

— Ils t’ont ravagé la chatte, les salauds ! Ah la la, tu es toute ouverte… et tu as encore des litres de foutre à l’intérieur. Pousse, sinon ça va te dégouliner toute la journée. Tu as pissé ? Non ? Alors pisse un bon coup, pour faire sortir ce qui reste. Allez, pisse n’aie pas honte, allez, j’en ai vu d’autres.

Les larmes aux yeux, Clarisse contracta le ventre. Les premières gouttes d’urine lui brûlèrent les nymphes. Un jet dru suivit dans un bruit de cascade tandis qu’une odeur acide lui montait aux narines. Renata laissa sa main sous le flot tiède en murmurant d’une voix hachée :

— C’est bien… Relâche-toi bien… Tu es une bonne petite… bien obéissante… Tu avais bien besoin de te soulager, hein… Voilà, tu es bien vidée…

Elle posa la paume sur la vulve gluante, la fit bouger d’avant en arrière, glissant jusqu’à l’anus serré toute en penchant la tête pour regarder.

— Tu as les lèvres toutes écrasées sur les côtés… On croirait qu’elles se refermeront jamais… Tu n’as pas joui, hein ? Je sais ce que c’est… Nous, les femmes, on est toujours en retard d’une station. Moi aussi, c’est souvent après, quand j’y repense, que ça vient…

Sa voix douce aux inflexions caressantes, à peine un chuchotement, apaisait Clarisse. Elle ne pensait plus à refermer les cuisses. Elle exposait sans plus de gêne sa vulve saccagée et l’odeur âcre de l’urine l’enivrait. Renata continuait à passer sa main, lissant les nymphes sur les côtés, titillant de la pulpe d’un doigt le clitoris dressé.

— Reste comme tu es, je sais y faire… Les hommes, ils ne pensent qu’à vous remplir le trou et ils se secouent là-dedans comme des chiens en croyant que ça va suffire… Ah, je sens ton bouton qui devient tout dur…

Clarisse poussa le ventre en avant, la respiration courte. Le plaisir naissant lui alourdissait les seins. Sans cesser de la caresser, Renata dévidait ses phrases apaisantes.

— Tu ne m’en veux pas trop de les avoir laissé profiter de toi ? De toute façon, j’aurais pas pu les tenir, ils avaient l’envie plein les couilles… Et quand c’est comme ça, c’est pire que des bêtes… Et puis je commence à te connaître… Même si ça te fait honte qu’ils se servent de toi comme d’un trou, ça te fait plaisir quand même… Mais tu as besoin que quelqu’un te tienne la main… c’est ça ? Tu as envie, mais toute seule tu n’oserais pas… Je sens ton bouton qui gonfle encore… Petite chérie, va… Ne te retiens pas.

Clarisse se plia en deux sous le fouet de l’orgasme. Ses cuisses se refermèrent comme un piège sur la main de Renata. Elle poussa un cri étouffé suivi d’un long gémissement.

— Voilà… Voilà… Tu as bien joui… Tu m’as encore tout empoissé la main… Allez, je vais te laver un peu et on va retourner au charbon comme deux bonnes filles…


CHAPITRE IX

Pendant toute l’année scolaire qui avait suivi cet été-là, Clarisse avait retrouvé sa vie innocente d’écolière. Elle n’avait rien rapporté à ses parents de ce qui s’était passé à Biganos. Mais chaque soir, dès qu’elle se couchait, les images revenaient d’elles-mêmes : d’innombrables queues dressées crachaient leur venin laiteux sur son corps lisse d’adolescente. Alors elle glissait la main jusqu’à sa chatte et se branlait jusqu’à épuisement.

L’année suivante, elle retourna à Biganos passer la deuxième partie de l’été. Le jour de son arrivée, l’oncle Robert et sa femme faisaient leurs préparatifs en vue du lendemain : comme tous les ans au mois d’août, ils se rendaient au marché au gras de Pomarez, à une centaine de kilomètres au sud de Bordeaux. En été, les cours du foie gras étaient au plus bas et Louise se glorifiait de l’économie qu’elle réalisait en évitant d’acheter à la période des fêtes.

À cette occasion, ils avaient l’habitude d’aller chez les cousins de Robert, deux frères inséparables demeurés vieux garçons. Là, aidés par Blaise et Basile, ils passaient deux jours à mettre les foies en conserve et à confectionner des confits avec les canards et les oies qu’ils avaient achetés.

Le lendemain à l’aube, Robert baissa la banquette du break et ils entassèrent à l’arrière toute une cargaison de paniers d’osier remplis de bocaux de verre, de terrines de grès et de torchons blancs soigneusement repassés. Ils s’installèrent tous les trois à l’avant, Clarisse entre sa tante et l’oncle qui conduisait.

Ils rejoignirent la nationale 10 à Belin et traversèrent les Landes. Il faisait très chaud dans la voiture et Louise somnolait. Clarisse se laissait hypnotiser par la grosse touffe noire qui jaillissait de sous l’aisselle de sa tante. Une odeur musquée s’en échappait et pendant longtemps elle contempla une goutte de sueur suspendue aux poils sombres. Robert ne cessait pas de toucher les cuisses nues de sa nièce, de les palper d’une main avide chaque fois qu’il passait les vitesses.

Louise se réveilla peu après Tartas et annonça qu’elle voulait s’arrêter pour faire pipi. Robert se gara sur un petit chemin et dès que sa femme eut disparu derrière des arbres, il ouvrit sa braguette et s’emparant de la main de Clarisse, il la referma sur sa bite.

— Tiens, branle-moi vite. J’ai envie…

Elle mania maladroitement la verge raide pendant qu’il surveillait d’un œil inquiet l’endroit où Louise était partie. Il se mit à parler du coin de la bouche, vite et bas.

— Tu m’as manqué depuis l’année dernière, tu sais… Et tu as manqué à Lucien et Fernand aussi… On a souvent parlé de toi. Chaque fois qu’on est retournés à la palombière, on se souvenait du jour où t’étais avec nous et où on a profité de toi tout notre content… Depuis que t’es partie, on n’a personne pour nous faire dégorger les couilles… Tire un peu plus fort sur la peau n’aie pas peur, ça va pas me faire mal.

Elle obéit. Il sortit un grand mouchoir à carreaux de la poche de sa veste.

— Je vais juter là-dedans pour pas en mettre partout. Vas-y, branle vite avant que ta tante ait fini de pisser… Dis-moi… comment est ta moule, maintenant ? Elle a dû changer, non ? Tu dois avoir plus de poils dessus… Réponds !

Mais Clarisse se taisait obstinément et secouait de toutes ses forces la queue qui lui remplissait la main.

— La nuit dernière, j’ai voulu venir dans ta chambre… Je t’aurais même pas réveillée… j’aurais juste tiré un coup vite fait sur ta chatte ou sur ta bouche… Mais Louise s’est réveillée et m’a demandé ce que je faisais. J’avais tellement envie que je l’ai enfilée… Mais pendant tout le temps que je la baisais, c’était à toi que je pensais… Merde !

Il la repoussa brusquement et se rajusta. Clarisse se retourna : Louise revenait, le soleil jouant dans ses cheveux sombres. Elle s’installa dans la voiture avec un soupir d’aise.

— Eh… ça fait du bien…

— Ça, je veux bien te croire… dit Robert en remettant le moteur en marche. Tu as bien de la chance d’avoir pu te soulager…

— Tu n’as qu’à en faire autant !

— J’attends qu’on soit chez les cousins…

La place du marché était grouillante de monde, caquetante d’oies et de canards vivants. L’odeur de fiente de volaille emplissait les narines. Robert les laissa sur le bord d’un trottoir.

— On se retrouve chez les cousins !

Traînant les pieds, le cœur au bord des lèvres, Clarisse suivit sa tante entre les étals. Celle-ci examinait les foies, les palpait pour tester leur souplesse, glissait les doigts entre les lobes jaunâtres, les tournait et les retournait à la recherche de traces de fiel ou de sang. Et sa main, lorsqu’elle reprenait celle de sa nièce, gardait les relents fades des viscères crus. Au fur et à mesure de ses achats, Louise entassait dans les paniers d’osier des volailles ouvertes, aux pattes raidies, qu’elle recouvrait de torchons immaculés.

Beaucoup plus tard, elle entraîna Clarisse dans un dédale de petites ruelles mal pavées jusqu’à une maison au portail ouvert. Un chien les accueillit en aboyant. Presque aussitôt, Robert apparut, un verre à la main.

— Ta gueule, Ulysse ! Entrez, les femmes… On vous attendait.

Bien que frères, les deux cousins étaient totalement dissemblables. Le cadet, Basile, l’air bonasse d’un bedeau, était petit et gros, affligé de genoux cagneux. Biaise, l’aîné, était grand et maigre, avec des jambes en cerceau. Mais tous deux portaient une moustache épaisse et un béret noir qui descendait bas sur le front. Lorsqu’ils posèrent sur Clarisse leurs yeux luisants, elle comprit qu’ils savaient. Courbant le dos, elle se réfugia dans un coin de la cuisine.

Malgré le soleil qui brillait dehors, la vaste pièce était sombre et fraîche. Des casseroles de cuivre rutilant couvraient les murs. Ils s’installèrent à la grande table de bois massif. Blaise se mit à découper les volailles. Basile frottait les morceaux au gros sel avant de déposer les cuisses et les ailes dans des jattes différentes.

Louise s’occupait à dénerver un foie de canard qu’ils allaient cuire pour le déjeuner. De la pointe d’un couteau, elle ôta les veines qui serpentaient le long de chaque lobe, gratta les traces vertes laissées par la poche de fiel et mit le foie à tremper dans une bassine d’eau glacée. Le chien tournait autour de la table, le museau dressé, laissant parfois échapper un gémissement étouffé.

Assis dans un fauteuil, un verre d’armagnac à la main, Robert, l’air désœuvré, semblait ruminer des pensées sournoises. Lorsqu’il parvenait à capter le regard de Clarisse, il se passait furtivement le gras du pouce sur la bosse qui déformait le devant de son pantalon. Alors elle détournait la tête, mal à l’aise.

Louise et les cousins parlaient de choses et d’autres, échangeant des informations sur les gens de la famille, sur le voisinage et sur les cours du marché au gras.

— Va donc jouer un peu dehors au lieu de t’ennuyer ici ! s’écria tout à coup Robert.

— Ton oncle a raison, approuva Biaise. Sors donc un peu prendre l’air.

Clarisse se leva docilement. Le chien noir la suivit en frétillant de la queue. Elle reçut le soleil dans les yeux comme une brûlure. Des odeurs diverses venaient à ses narines selon le trajet qu’elle faisait dans le périmètre de la cour. En marchant vers le gros évier de ciment gris où coulait un robinet mal fermé, elle percevait une fumée âcre de feu de bois. Sur une autre diagonale, les relents de cuisine grasse lui donnaient la nausée. Croyant à un jeu, Ulysse la talonnait joyeusement, changeant de trajectoires avec elle en jappant tout bas.

Elle contourna la maison et descendit quelques marches qui menaient à une cave. Elle ouvrit la porte, le cœur battant. Le soleil posa un rectangle de lumière sur le sol de terre battue. Les murs étaient couverts de salpêtre. Des étagères supportaient des dizaines de bocaux de verre remplis de morceaux de viande figés dans la graisse brune où un os brisé perçait ici et là. Clarisse se hasarda à déchiffrer les étiquettes octogonales : confit de canard, confit d’oie, gésiers confits.

Dans un recoin, des bouteilles vides couchées sur le sol offraient les trous alignés de leurs goulots. Une odeur de vin sur montait de la terre. Elle se retourna brusquement en sentant un déplacement d’air derrière elle : Robert se tenait devant l’entrée, flanqué de Basile, le cadet des deux frères.

— Viens vite, murmura l’oncle. Le cousin a besoin de toi…

Il étendit sa veste sur le sol.

— Ôte donc ta culotte et couche-toi là.

Elle fit glisser l’élastique le long de ses jambes et s’allongea, les cuisses écartées. Malgré le vêtement qui l’isolait du sol, le froid de la terre lui gelait les os.

— C’est donc vrai, s’extasia le cousin. C’est donc bien vrai.

Il fouilla dans sa braguette et en sortit sa queue lourde. Le chien s’approcha en reniflant bruyamment, mais il l’éloigna d’un geste brutal avant d’ouvrir la fente de Clarisse entre deux doigts.

— Ah, le joli petit con…

— Dépêche-toi, s’inquiéta l’oncle. Louise va se demander ce qu’on est en train de trafiquer…

— Blaise est avec elle. Si elle vient, il nous préviendra. Tu l’as jamais enfilée ?

— Jamais ! C’est ma nièce, quand même !

— Dommage, j’ai toujours rêve de dépuceler une fille…

Tout en parlant, il avait commencé à se branler au-dessus du ventre de Clarisse. Debout, Robert assistait à l’opération en se touchant la queue. N’y tenant plus, il s’agenouilla à son tour et fourra sa bite dans la main de sa nièce. Cela ne dura pas : ils déchargèrent tous les deux en même temps et se redressèrent, haletants.

— Allez, file maintenant ! ordonna l’oncle en essuyant le ventre et la main de Clarisse avec son mouchoir à carreaux. Remets ta culotte et file…

Elle sortit dans le soleil. Le sperme séchait en lui tirant la peau des cuisses. Elle s’assit sur le rebord tiède de l’évier et laissa sa main sous le robinet qui gouttait jusqu’à ce que ses doigts ne collent plus.

Lorsqu’elle retourna dans la vaste cuisine enfumée, Louise, les joues rouges, remuait à l’aide d’une grande cuiller de bois la graisse bouillante où cuisaient les quartiers de viande. L’œil luisant dans son visage osseux de croque-mort, Blaise était en train d’ouvrir des gésiers qu’il retournait sur un journal pour en faire tomber une sorte de pâte jaune et granuleuse.

Clarisse se sentait mal. Les odeurs trop lourdes lui tournaient la tête et elle avait un creux dans le ventre. L’oncle et Basile étaient revenus avant elle et s’étaient installés à la table. Il lui semblait qu’en chacun de ces trois hommes une bête était tapie, dont elle ne voyait que le regard avide qui perçait dans leurs yeux.

Ils déjeunèrent de cœurs de canards grillés et d’un foie frais cuit dans le jus de truffes. Clarisse ne mangea que les pommes de terre revenues à la graisse d’oie et la salade assaisonnée à l’huile de noix.

L’après-midi, ils reprirent leurs travaux de cuisine, transvasèrent les confits dans des jarres de grès qu’ils appelaient des « toupins ». Ils laissèrent la graisse bouillante décanter avant de la déverser sur la viande. Clarisse jouait avec Ulysse, écoutait les conversations sans en avoir l’air, s’ennuyait en silence. Ils ne devaient rentrer à Biganos que le lendemain.

Le soir, après dîner, les cousins mirent encore quelques foies à macérer dans de grands saladiers remplis de vin de Sauternes, puis ils jouèrent aux dominos. Louise conduisit Clarisse dans une chambre du premier étage, l’aida à se coucher dans un vieux lit aux larges montants de bois vermoulu.

Elle resta longtemps éveillée dans l’obscurité, à les imaginer alignant sur la table leurs petits rectangles blancs. Elle fit tourner dans sa tête des paroles terribles que le cousin Blaise avait prononcées : « Les cœurs, il faut les faire griller entiers, sans les fendre comme ça ils ne perdent pas leur sang. Et il faut les manger d’un coup, sans les découper, en une seule bouchée… » Disant cela, il en avait enfourné un dans sa bouche et l’avait longuement mâché avant de l’avaler avec une gorgée de vin.

Les draps embaumaient la lavande, mais lorsqu’elle enfouit le visage sous l’oreiller, des relents de moisissure montèrent des profondeurs du matelas. Elle tomba dans le sommeil sans s’en apercevoir.


CHAPITRE X

Elle se réveilla en sursaut en sentant sur son ventre la tiédeur d’une paume. Aussitôt une main se plaqua sur sa bouche.

— Chut… C’est nous… Ne fais pas de bruit, on te veut pas de mal…

Les deux frères étaient assis sur le lit, en veste de pyjama, le bas du corps nu. Leurs grosses bites bandées se dressaient sur la masse velue des couilles.

— N’aie pas peur, chuchota Biaise. On est juste venus s’amuser un peu avec toi. Robert est d’accord, on lui a demandé. Reste allongée et écarte bien les cuisses…

Elle distinguait à peine leurs visages penchés sur elle, mais ils devaient sourire car leurs dents en or lançaient des éclairs fugitifs dans le contre-jour trouble venant d’une lampe à abat-jour qui se trouvait derrière eux. Des doigts durs l’écartèrent sans précaution.

— C’est vrai que t’es pucelle ? demanda Biaise. Il t’a jamais enfilée, le Bébert ?

Elle ne répondit pas et il fouilla de l’index entre les nymphes.

— C’est bien vrai… Il nous a pas menti… Tu vas te laisser faire gentiment, hein ? On a promis à Bébert de pas te dépuceler et on le fera pas. Mais pour le reste, on a des idées…

Il lui remonta les genoux sur la poitrine et tâta de l’index son anus serré.

— Tiens, mets-toi à quatre pattes comme une petite chienne… avec le cul en l’air.

Il l’aida à se retourner, lui releva sa chemise de nuit qui avait glissé, et lui appuya sur les reins pour la forcer à les creuser. La joue contre l’oreiller, Clarisse respirait à pleins poumons l’odeur d’humidité qui émanait du matelas. Sa position l’humiliait mais elle n’osait pas protester ni désobéir. Blaise enfonça le nez entre ses fesses en respirant par à-coups, comme un chien. Sa moustache lui chatouillait la vulve par en-dessous.

— Même à cet âge-là on a le cul qui sent… murmura-t-il.

Il poussa sa langue durcie contre l’orifice, l’y fit pénétrer et Clarisse étouffa un gémissement de plaisir.

— Ah, elle aime ça, se faire lécher le cul… Petite salope, va… Attends un peu… je vais te mettre quelque chose de plus intéressant qu’une langue…

— Faut peut-être lui préparer un peu le trou… hasarda Basile, la voix tremblante. Sinon elle va brailler… Tiens, laisse-moi faire…

Elle sentit qu’il lui écartait les fesses avec les deux pouces. Il cracha bruyamment dans sa raie, puis, du bout du doigt, ramena la salive sur l’anus avant de pousser une phalange à l’intérieur. Clarisse se contracta, affolée de sentir sa vulve s’inonder.

— C’est vrai qu’elle aime ça, la salopiote ! Déjà vicieuse, hein ? Attends que je t’élargisse le trou… Il faut faire la place pour nos pines…

Il tourna lentement un doigt, l’ôta pour en mettre deux à la fois, les enfonça très loin dans le rectum assoupli.

— Elle s’ouvre… Elle s’ouvre même très bien… Bon, on va pouvoir l’enculer. Qui commence ?

— Moi, dit Biaise. C’est moi l’aîné et ça a toujours marché comme ça entre nous… Allez, viens petite, je vais t’envoyer une giclée de crème dans les boyaux…

Il monta sur le lit qui grinça. S’agenouillant derrière Clarisse, il lui écarta les fesses et posa son gland contre la raie, cherchant l’entrée.

— Ne va surtout pas crier, sinon tu vas rameuter toute la maison. Tu veux tout de même pas que ta tante te trouve comme ça, le cul en l’air, en train de te faire saillir comme une chienne… Tu aurais l’air de quoi, hein ? Alors sois gentille… ça va pas durer longtemps.

Il lui sembla qu’on la déchirait en deux. Elle mordit l’oreiller pour ne pas hurler et se laissa violer en tremblant. Les couilles ballottantes de Blaise s’écrasaient mollement contre sa vulve à chaque coup de queue qu’il donnait en elle.

— Bon dieu, la salope… elle est en train de me pomper le nœud avec son cul…

Clarisse ne savait plus où elle était. Le plaisir et la souffrance lui faisaient battre le cœur à toute volée. Elle aurait voulu que Blaise en finisse et se retire d’elle et à la fois qu’il s’enfonce plus loin, plus vite, plus fort.

Elle avait mal et honte mais un orage se levait dans son ventre. Cela ne dura pas.

— Bouge pas… Je vais t’arroser les boyaux…

Presque aussitôt, il s’affala sur elle et, arrime a son cul, déchargea un flot tiède dans ses entrailles. Il resta ainsi un moment, l’écrasant sous son poids, grommelant des insultes d’une voix hachée. La bouche enfouie dans l’oreiller, Clarisse laissait filer entre ses lèvres une salive amère mêlée de larmes.

— Lève-toi, s’impatienta Basile. C’est mon tour, maintenant.

Blaise se retira d’elle avec précaution. Elle ne bougea pas et il la retourna sur le dos. Elle vit luire les dents en or sous la grosse moustache noire et elle ferma les yeux, effrayée.

— Ça va ? s’inquiéta-t-il tout bas. Tu tiens le coup ? Il y en a plus pour longtemps. Basile va se soulager aussi et on te laisse tranquille… Tu la veux en levrette, aussi ? Dis donc, elle est trempée…

— Ça doit être du foutre… murmura Basile.

— Non, je t’assure. Elle a de la mouille plein le con. Elle doit aimer ça, se faire enculer… Tu te souviens, la Madeleine ? On pouvait lui fourrer n’importe quoi dans la moule, elle s’en apercevait à peine… Mais dès qu’elle avait une pine dans le cul, elle remuait tellement qu’il fallait s’accrocher pour pas se laisser déloger…

Basile se pencha pour écarter les cuisses de Clarisse.

— J’ai l’impression que si t’avais pas craché la purée si vite, elle aurait eu le temps de prendre son plaisir…

Il s’assit sur le bord du lit, sa queue dressée contre son ventre.

— Tiens, installe-la sur mes genoux…

Blaise souleva Clarisse en grommelant :

— Faut la bouger comme un paquet de viande. D’elle-même elle ferait rien… Cette fille, c’est rien qu’un trou de balle avec de la viande autour…

— Sois pas méchant, protesta Basile. C’est presque une gamine, encore…

— Tiens-toi la pine debout, je vais te l’enfiler dessus.

Les chuchotements des deux hommes dans la pénombre de la chambre, leurs voix chuintantes qui dévidaient des phrases obscènes instauraient dans l’esprit de Clarisse une sorte d’état d’urgence, augmentant la violence de ses émotions, y mêlant une angoisse sourde, une impression de souillure irrémédiable.

Depuis que son oncle lui « apprenait la vie », et en exceptant le jour où Fernand l’avait sucée, l’année précédente dans la palombière, c’était la première fois qu’elle ressentait du plaisir au moment même où l’on se servait de son corps. Habituellement, elle n’éprouvait rien, comme si elle « se réservait » pour plus tard. Mais dès qu’elle se retrouvait seule, les images de sa déchéance déferlaient en elle et la jouissance venait, accablante.

Blaise la disposa sur les genoux de son frère. Basile écarta les jambes pour la forcer à s’ouvrir et à offrir à Blaise qui s’était agenouillé par terre le spectacle de sa vulve ouverte. Ils la soulevèrent en la saisissant par les cuisses. Déséquilibrée, elle s’agrippa aux épaules de Blaise. Ils la maintinrent suspendue au-dessus du bâton de chair dure puis l’abaissèrent jusqu’à ce que le gland touche son cul douloureux. Alors ils pesèrent sur elle et la queue s’enfonça dans son rectum. Elle se mordit les lèvres, les yeux sur la grosse veine bleue qui battait sur la tempe de Biaise.

— Quand on la soulève, chuchota celui-ci, elle a le trou qui se retourne comme un doigt de gant… On croirait qu’on va lui sortir les boyaux par le cul. Relève-la encore un peu pour voir… Ah, il lui en sort encore un bon centimètre…

Mortifiée, Clarisse souffrait silencieusement, mais toujours ces voix chuchotantes chargées de menaces et de souillures, ces haleines fortes, lui vrillaient au ventre un plaisir sale.

— Elle a le bouton tout dur, murmura Biaise. J’ai envie de le lui sucer pendant que tu l’encules.

— Vas-y. Te gêne pas…

Clarisse sentit sa vulve couverte par une langue chaude comme par une énorme limace qui l’engluait de bave et s’infiltrait dans les recoins de sa chatte. En même temps, la queue profondément arrimée à son cul coulissait par saccades brèves. Elle se débattit, effrayée par le plaisir qui montait. Des doigts durs s’enfoncèrent dans la chair de ses cuisses pour l’immobiliser. Des lèvres brûlantes se refermèrent sur son clitoris tandis qu’une paume moite se posait sur sa bouche, étouffant le cri qu’elle poussa au moment où le spasme la tordit. Elle retomba en arrière, toujours empalée sur la queue de Basile qui grogna.

— Elle me pompe le nœud… Je lâche tout.

Lorsque Clarisse reprit conscience, elle était allongée sur le lit et Blaise lui essuyait soigneusement l’anus et la chatte avec un mouchoir.

— Tu as bien pris ton plaisir, hein ? Tu aimes ça, te faire…

Il s’interrompit en entendant la porte s’ouvrir. Ils se figèrent tous les trois. Robert entra, en pyjama.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? demanda-t-il l’air surpris et fâché.

— On est venus s’amuser un peu avec la petite… dit Biaise, l’œil fuyant.

— Merde ! C’est quand même à moi décider ! Vous auriez pu me demander la permission ! Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Vous me l’avez pas percée, au moins ?

— On s’est juste branlés dessus…

L’oncle se pencha, soupçonneux. Il ouvrit la chatte de sa nièce et tâta délicatement l’entrée du vagin avec la pulpe d’un doigt.

— Ils t’ont rien mis là, au moins ? Non, ça va…

Avec un sourire attendri, il ajouta :

— Eh… elle a pas trop changé, la petite moule. J’ai pas trop eu le temps de voir, ce matin dans la cave, parce qu’il y avait Basile qui te montait, mais c’est bien elle, je la reconnais…

Il tira sur les poils qui bordaient la fente.

— Il y en a peut-être quelques-uns de plus, mais c’est pas encore ça, hein… T’auras jamais la grosse fourrure de Louise, toi… On te verra toujours la moule à travers… C’est ce qu’il faut…

Il lui fourra nerveusement sa bite entre les doigts.

— Tiens, tripote-la-moi un peu. Ça me fait du bien… Figure-toi que j’arrivais pas à dormir tellement j’avais besoin de cracher. Alors je me suis dit, je vais aller rendre une petite visite à ma nièce…

Elle bougea les doigts sur la tige de chair qui durcissait dans sa paume. Basile était assis sur le lit, juste a côté d’elle, les mains croisées sur son ventre avec l’air dévot d’un sacristain, mais sa queue molle pointait sous la veste du pyjama. Le prépuce recouvrait le gland rétracté d’une sorte de plisse de chair rose et mouillée.

Biaise, lui, était debout, appuyé d’un coude au montant du lit. Sa bite pendait au-dessus de la tête de Clarisse et un fil glaireux reliait le méat à l’oreiller de plumes. Pendant tout le temps qu’elle branlait son oncle, elle regarda le cordon ténu et brillant qui s’étirait sans se casser au fur et à mesure que le membre se dressait hors du paquet velu des couilles.

L’oncle parlait tout bas, sur un ton pressant, martelant certains mots selon l’excitation qu’ils lui procuraient.

— Moi, cette petite, je veux en faire une vraie salope… de celles qui écartent les jambes dès qu’on leur demande et qui s’ouvre le con à deux mains pour se faire piner. Je veux pas être le premier a la percer parce que je suis son oncle et que ça serait pas honnête… mais je vais lui apprendre tout ce qu’une pute doit savoir, et un jour, quand elle aura trouvé mari, elle reviendra me voir… un peu les couilles, aussi…

Elle lâcha la hampe pour glisser sous la masse de viande poilue qui s’étala lourdement dans sa paume.

— Hein, que tu viendras le voir, ton vieux tonton, quand tu seras mariée ? Tu ouvriras tes cuisses… tu me donneras ton cul… ton con… ta bouche pour cracher dedans… Et je t’amènerai tous mes copains pour qu’ils profitent de toi…

— T’oublieras pas tes cousins ? demanda Biaise.

— Non, vous aurez droit à votre part aussi… Allez, ouvre-toi, j’ai besoin de juter, maintenant…

Il repoussa la main de Clarisse et commença à se branler au-dessus du pubis offert.

— Je vais faire de toi un vrai petit trou à bites. Tu te mettras sur le dos chaque fois qu’on te demandera… T’entends ? Si tu couches avec tout le monde, t’auras pas le problème de choisir, de réfléchir… T’ouvres ton trou, c’est tout… et tu laisses les types cracher dedans tout leur content… C’est à ça que ça sert, ce que tu as entre les cuisses…

Basile tendit une main pour ouvrir la jambe de Clarisse.

— Vas-y, je la tiens ouverte. Branle-toi dessus.

Robert se secoua, ses testicules ballottaient violemment sous son poing.

— Tu vas devenir un vrai petit vide-couilles… et tu reviendras voir ton vieux tonton pour lui soulager ses vieilles couilles et celles de tous ses vieux cochons de copains…

— Crache bien au milieu, haleta Blaise en se penchant. Là où c’est bien rouge… qu’on voie le foutre gicler dessus…

Avec un grognement, Robert déchargea un flot laiteux et se redressa, essoufflé.

— Bon Dieu, ça soulage…

Basile tenait la chatte de Clarisse ouverte, fermant une lèvre, puis l’autre, pour diriger la coulée de sperme dans la fente profonde.

— Regarde… ça lui coule jusque dans la raie du cul. Si j’arrive à bander encore, je lui en remets un petit coup…

— Non, ça va comme ça, ordonna l’onde. Faut qu’elle dorme, maintenant. Allez, venez, on la laisse tranquille.

Une fois seule, Clarisse resta un long moment immobile dans l’obscurité. Puis elle glissa une main le long de son ventre jusqu’à sa vulve engluée de foutre. Les images de ce qu’elle venait de vivre affluaient en elle. Elle se branla jusqu’à ce que l’orgasme la secoue, puis elle s’endormit, la bouche pleine de larmes.


CHAPITRE XI

Tout au bout de l’allée du parc, la maison, longue et basse, déployait entre les pierres grises ses structures de bois disposées en diagonale. Clarisse gara sa voiture à côté de la Mercedes de Raoul. Celui-ci se trouvait dans le jardin, les manches relevées, en compagnie de Raymond et Michel. Ils étaient occupés à ouvrir des sacs de charbon de bois. Au centre d’une tache de soleil, un vieillard immobile avait été installé dans un fauteuil de rotin, comme une grande marionnette de chair.

— Salut ! s’écria Raoul, d’un ton jovial. Eh bien, vous voilà arrivés ! Vous avez trouvé facilement ?

— Ça a été, répondit Paul timidement.

— Voilà mon père. Il ne peut plus parler à cause d’une attaque qu’il a eue il y a quelques années, une hémorragie cérébrale… mais il comprend tout ce qu’on dit…

Anxieux de se rendre utile, Paul avait déjà ôté sa veste. Clarisse s’aperçut que des gens étaient éparpillés entre les arbres, penchés sur les massifs de fleurs.

— Il y en a déjà pas mal qui sont arrivés, expliqua Raoul. Ils visitent le parc… Il n’en manque plus qu’une petite dizaine.

Il mit le feu au charbon de bois et regardant les flammes monter, il ajouta :

— Dans une demi-heure, il y aura de belles braises et on pourra commencer à y mettre la viande.

À ce moment, Renata sortit de la maison, à peine vêtue d’une robe courte et décolletée qui laissait apparaître les globes blancs de ses seins. Ses cheveux platine semblaient ternes sous le soleil.

— Bonjour, mon petit Paul ! Bonjour, ma petite chérie ! Viens donc m’aider, ça te changera…

De grandes tables couvertes de nappes blanches avaient été disposées dans le parc. Les deux femmes apportèrent les plats de saucisses, d’andouillettes, d’abats. Les montagnes de chairs roses ou violacées soulevaient le cœur de Clarisse. Elle tremblait devant le plaisir que Renata mettait à plonger les mains dans les morceaux de cadavres que les saladiers contenaient mal et qui suintaient d’un sang pâle, comme dilué. Celle-ci disposa des serviettes par dessus pour empêcher les mouches de s’y poser et le coton blanc se macula de taches rosâtres. Les narines du vieillard frémissaient dans l’odeur fade de chair crue, comme s’il se souvenait de sa gloire passée de tueur.

D’autres voitures arrivèrent, des gens en sortirent, éblouis par le soleil, souriants, mains tendues. Les trois bouchers découpaient habilement le rumsteck, désossaient le gigot qu’ils débitaient en cubes, enfilaient à toute vitesse des cœurs, des morceaux de foie et de rognons sur des brochettes de métal.

Les relents de viande grillée remplirent toute une partie de l’après-midi. Au milieu des rires et des plaisanteries des hommes ivres, Clarisse se sentait suivie par le regard du vieillard. Raoul choisissait pour son père les meilleurs morceaux qu’il lui montrait crus avant de les poser sur les braises rougeoyantes.

— Tiens, ça c’est une bête de Salers, une vraie vache auvergnate… elle a bouffé que de l’herbe, celle-là. Elle sait pas ce que c’est que les hormones… Il y a plus qu’un poste qui vend ça, à Rungis… Et ça, tu peux y aller, c’est un agneau de la Vienne.

Le vieil homme portait la viande à sa bouche, d’une main lente et tremblante, mâchait péniblement tandis que le sang délayé coulait sur son menton, mêlé à la salive. Il semblait affreusement grimaçant car un côté de son visage était mobile tandis que l’autre, touché par la paralysie, restait inerte.

— Tel que vous le voyez là, pérorait Raoul, il a abattu sa cargaison de bêtes ! En ce temps-là, il n’y avait pas d’abattoirs municipaux et chaque boucher tuait ses bêtes lui-même. Et je l’ai vu faire, il s’y connaissait… Le bœuf, il le tuait au merlin… c’est un long manche avec au bout un cylindre creux. Le crâne éclatait, après on trouvait même des esquilles d’os dans la cervelle… Quand le bœuf était tombé, il passait un jonc dans le cylindre et il l’enfonçait jusqu’au cœur… Le porc, c’était à coups de maillet. Ensuite on le pendait pour lui griller les poils avec de la paille enflammée… Ah, l’odeur de cochon grillé… Je m’en souviens encore.

Le regard du vieillard restait posé sur Clarisse, luisant de pensées secrètes.

— Et moi, tout jeunot que j’étais, continuait Raoul devant le parterre d’invités fascinés, j’avais mon boulot à faire. Dès qu’il avait saigné le cochon, il recueillait le sang dans un baquet et moi je devais le brasser en mettant les mains dedans, comme ça, les doigts écartes, pour pas qu’il caille. Il faisait le boudin avec. Et ce qu’il me faisait faire aussi, c’était d’échauder les têtes et les pieds de veau. Fallait pas que l’eau boue sinon la viande jaunissait. Soixante degrés, pas plus… mais c’était bien assez brûlant pour moi. Je devais y aller à mains nues et racler les poils avec un couteau… Et puis je mettais des branches de persil sur les étals pour faire joli pendant que mon vieux m’expliquait qu’il faut jamais laisser crever la vessie si on veut pas que la viande ait un goût de pisse…

Plus tard dans l’après-midi, il emmena son père se reposer dans une chambre. Les merles chantaient en se poursuivant d’arbre en arbre. Le parc était peuplé d’hommes et de femmes ivres d’alcool et de désir. Clarisse, qui ne mangeait rien, regardait avec une sorte d’étonnement passif son mari collé à Renata, louchant sur les grosses mamelles luisantes de sueur.

— Tu viens, m’aider, Clarisse ?

De la maison, Raoul l’interpellait avec une gaieté suspecte. Elle se leva et le suivit dans la chambre close où le père attendait, assis sur un fauteuil, le regard fixe.

— La voilà, dit Raoul. Enlève ta culotte, Clarisse.

Elle obéit et sans qu’il le lui ait ordonné, souleva l’ourlet de sa robe pour exhiber sa chatte.

— Approche-toi de lui et ouvre-toi le con avec les mains pour qu’il voie bien.

D’elle-même, elle posa le pied sur l’accoudoir du fauteuil et s’écarta les lèvres.

— Tu vois sa moule ?… Bien grasse, hein ? Tu peux toucher, si tu veux… Tu peux tout faire avec elle, c’est une bonne petite pute.

Clarisse sentit sa vulve s’épanouir et s’humidifier sous la violence des mots. Le vieillard tendit la main, toucha son clitoris durci et sa bouche tordue s’entrouvrit pour laisser passer sa langue.

— Tu veux la lui bouffer ? Suffit de demander. Mets-lui ta moule sous le nez, toi ! Il y a longtemps que ça t’est pas arrivé de voir un beau con comme ça, hein ? Je t’avais bien dit. Tu regrettes pas d’être venu ? Regarde toute cette bonne viande qu’elle te met sous le nez…

Il posa la main sur le pubis de Clarisse et tira vers le haut : les nymphes saillirent comme deux petites langues au milieu de la fente.

— Tiens, je vais te l’ouvrir pour que tu voies comme c’est bien rouge… Renifle-lui… Ça sent la moule fraîche.

Le nez du vieillard s’enfouit comme un groin entre les lèvres mouillées. Le souffle court, il inspira plusieurs fois en grognant puis il se mit à fouiller de la langue dans l’orifice gluant. À chaque poussée de ce gros morceau de viande râpeuse dans son con, Clarisse gémissait sourdement.

— T’entends comme elle a le con qui clapote ? chuchotait Raoul. Ça mouille tant et plus, là-dedans… C’est une vraie femelle… plus encore que Renata. Tu te souviens quand tu as bouffé le con à Renata ? C’était pas aussi bien, hein ? Tiens, retourne-toi, pute, il va te bouffer le cul.

Il lui pesa sur le dos pour la forcer à se pencher en avant et à cambrer les reins. Posant les deux pouces au bord de l’anus, il tira pour l’ouvrir. Clarisse tentait désespérément de serrer le ventre.

— Tu vois la viande rose qui sort ? Je me suis encore jamais servi de ce trou-là. Tiens, suce-lui le fion si t’as envie, pendant que je la tiens ouverte. Lève le cul, toi !

La langue du vieux s’infiltra dans le rectum de Clarisse, lui arrachant un cri aigu de plaisir. Elle s’abandonna avec un sentiment de souillure irrémédiable. Sa position même était celle de l’avilissement : penchée en avant, la tête coincée entre les cuisses de Raoul, elle tendait les reins à la bouche avide du vieillard.

— Faut qu’on retourne, maintenant, chuchota Raoul au bout d’un moment. Sinon, son cocu va se demander où elle est passée. Ça te fera de beaux souvenirs, hein, vieux ?

Ramassant la culotte de Clarisse, il la posa sur les genoux de son père.

— Garde ça, ça sent la moule…

Clarisse retrouva le parc ensoleillé comme on entre dans un pays étranger. Elle était nue sous sa robe, le sillon encore mouillé d’un mélange de salive et de sécrétions. Les gens somnolaient, allongés sur l’herbe. Étalée sur une chaise longue, Renata avait écarté les cuisses et ses gros seins pâles s’affaissaient sur son torse. Elle avait les joues rouges et des auréoles de transpiration mouillaient sa robe à l’endroit des aisselles. Assis en face d’elle, Paul était si hypnotisé par cet étalage de chair qu’il ne vit pas Clarisse. Mais Raymond et Michel lui dédièrent un clin d’œil appuyé auquel elle ne répondit pas.

— Viens, murmura Raoul. Ton mari est occupé à flairer la connasse de Renata. On va aller s’amuser un peu tous les deux. Ça m’a mis en appétit de voir mon vieux te retrousser le trou de balle. Maintenant qu’il a préparé le terrain, je vais finir le boulot. C’est vrai que je t’ai jamais enculée !

Il l’entraîna dans une cave sombre mais propre qui sentait une fine odeur de poussière. Une ampoule diffusait une lumière sourde et malsaine. La tête empaillée d’un cerf fit luire ses yeux de verre et projeta sur le plafond l’ombre menaçante de ses bois.

— Personne ne viendra nous chercher ici. Viens te coucher… montre la bonne petite pute que tu es.

Il la poussa vers un tas de toile de jute posé sur le sol et s’agenouillant derrière elle, il sortit sa queue par sa braguette pour la faire aller et venir dans la raie humide.

— Tu n’aurais jamais cru ça, hein, il y a seulement dix jours… que tu te retrouverais à quatre pattes comme une truie en train de te faire saillir par un boucher… T’as toujours eu la petite vie tranquille. Mais tu vas voir… Je vais faire de toi un vrai petit trou à pines… Et le pire c’est que tu aimeras ça et que tu en redemanderas…

L’écartant de ses pouces, il se planta d’un coup au plus profond de son cul et remua les hanches de gauche à droite pour la distendre. Elle se mordait les lèvres de douleur et de plaisir. Sa vulve lâchait un jus gluant qui coulait sur les sacs de toile grossière.

— T’es rien que de la viande à baiser… haletait Raoul. De la viande à bouchers…

Il se tut en entendant la porte s’ouvrir.

Clarisse se mit à trembler.

— Ah, c’est vous… Entrez vite et refermez avant qu’on vous voie.

— T’es dans quel trou ? demanda la voix rauque de Raymond.

— Le trou de balle. Tu veux l’autre ?

Sans répondre, Raymond sortit sa queue et vint s’allonger sous le corps de Clarisse.

— Enfile-toi sur moi, ordonna-t-il. Allez… Merde, Raoul, arrête de bouger sinon on va pas y arriver. Attends que je sois dedans.

Remuant son gland dans la vulve dégoulinante, il finit par trouver l’orifice et s’y enfonça d’un coup en soulevant les reins.

— Nom de Dieu, je sens ta pine à travers !

Affolée de plaisir, Clarisse se laissa ballotter entre les deux hommes. Chaque coup de rein de Raoul sur ses fesses la projetait contre Raymond qui la renvoyait d’une poussée brutale.

— Lève ta tête, ordonna la voix de Michel.

Elle obéit et se trouva le nez contre l’énorme pieu dressé.

— Suce, salope !

Malmenée par les deux hommes qui l’enfilaient, elle ne parvenait pas à emboucher la pine raidie. Michel finit par renoncer et se mit à lui fouetter le visage à coups de queue, poussant son gland à l’entrée des narines, contre les paupières. Tout à coup, Clarisse s’affala, terrassée par l’orgasme. Surpris, Raoul tomba avec elle et déchargea dans son cul en grognant. Raymond se vida lui aussi avec un cri.

Les deux hommes se relevèrent et Clarisse resta inerte sur le sol, les trous désertés. La maniant comme une poupée de chiffon, Michel la mit sur le dos en lui remontant les genoux sur la poitrine. Elle sentit le membre monstrueux s’enfiler dans son rectum. Un gargouillement se fit entendre lorsque le gland fit refluer dans ses intestins le sperme dont elle était remplie. Raoul s’installa à cheval sur sa poitrine.

— Suce-moi pendant qu’il t’encule.

Elle se laissa violer la bouche par la pine tordue, à demi érigée. Michel donna quelques bourrades brèves et violentes dans son anus et déchargea presque aussitôt. Il resta longtemps planté en elle tandis qu’elle pompait la bite de Raoul qui durcissait lentement. Il lâcha dans sa gorge une giclée tiède puis se retira.

Lorsqu’ils se redressèrent tous, elle demeura allongée, sans force. Elle ne pensait même pas à refermer les cuisses. Sa chatte dévastée béait entre ses poils collés. Elle inspira profondément et un peu de sperme s’échappa de son cul avec un bruit de bulles éclatées.

— La salope… murmura Michel. On s’en va, maintenant qu’on s’est soulagés ?

— Allez-y, dit Raoul. Moi, j’en ai pas fini avec elle…

La lumière du soleil entra brièvement dans la cave quand les deux hommes sortirent. Raoul s’installa à califourchon sur la poitrine de Clarisse, sa queue ramollie posée sur le visage défait.

— Regarde, je bande plus… J’ai tiré toutes mes munitions. Je pourrais m’en aller, mais je reste… Tu sais ce que ça veut dire ?

Elle ouvrit les yeux et le regarda fixement sans répondre.

— Ils sont partis aussitôt leurs couilles vidées… Moi aussi je suis vidé. J’ai plus envie de toi… et pourtant je suis là.

Tout en parlant, il promenait son gland sur les joues de Clarisse. Un fil gluant lui collait à la peau.

— Je vais te dire pourquoi… Toi et moi, on s’est trouvés. Tu vas devenir mon petit trou à pines, ma viande à bouchers, et tu vas aimer ça.

Il se pencha sur elle et la bouche contre la sienne il ajouta très bas :

— Je ne sais pas jusqu’où on va aller, toi et moi, mais on va y aller…


CHAPITRE XII

C’était un vendredi. En quittant son travail à Rungis, Clarisse s’était rendue directement à la gare d’Austerlitz. Elle avait prévenu son mari qu’elle allait passer le week-end à Biganos, chez son oncle et sa tante qu’elle n’avait pas revus depuis son adolescence. Paul avait paru surpris par cette soudaine décision, mais il n’avait pas fait de commentaires.

Il faisait encore jour quand elle arriva en gare de Bordeaux. La grosse horloge marquait 21 h 21. Elle prit son sac de voyage et changea de plate-forme. Huit minutes plus tard, un autre train l’emmenait à Facture, la gare de Biganos. Pendant la demi-heure de trajet qui lui restait, elle se remémora la façon dont tout cela avait pris fin.

 

C’était le lendemain de leur retour de Pomarez. Impatient, Robert avait entraîné sa nièce dans la forêt de pins et l’avait couchée dans les fougères. Elle avait passé plus d’une heure sur le dos, à satisfaire les exigences de son oncle et de ses deux complices, Lucien et Fernand. Celui-ci, de même que l’année précédente dans la palombière, n’avait pas cessé de poser la même question haletante : « Ah, c’est du propre ! T’as pas honte ? »

Le sexe rougi et souillé de sperme, les cuisses poisseuses d’une purée rance, elle rentra enfin à la maison où sa tante se précipita pour la saisir par le bras.

— Viens ici, petite souillon !

— Qu’est-ce qu’il y a ? balbutia Clarisse. Qu’est-ce que j’ai fait ?

— Elle demande ce qu’elle a fait ! À ton âge ! Tu n’as pas honte ?

À ce moment arriva le vétérinaire. C’était un homme d’une trentaine d’années, originaire de Bordeaux et installé à Facture depuis un an. Il entamait le tour des foyers du village pour faire signer une pétition contre les dégâts causés par les avions de la base de Hourtin. Louise le prit à témoin.

— Cette petite saleté ! Vous allez me l’examiner, monsieur Leclerc. Je veux savoir ce qu’il en est.

— L’examiner ? Si elle est malade, il faut la donner à un médecin ! Moi je soigne les bêtes, pas les gens…

— Malade ! Laissez-moi rire ! Pour ce qu’elle a, vous pouvez bien le faire, allez ! C’est pas difficile de voir si une fille est percée ou non.

— Percée ?

Il regarda Clarisse qui ouvrit de grands yeux effarés, sans vraiment comprendre.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça, madame ?

— C’est la vigie… Il était en haut du mirador avec ses jumelles… avec la chaleur qu’il fait, vous pensez bien qu’on va avoir quelques incendies… et il l’a vue qui se faisait saillir par plusieurs hommes, les uns après les autres… comme une chienne.

Tous les dix ou quinze kilomètres, dans la forêt des Landes, se dressaient de hautes constructions métalliques d’où un homme surveillait la forêt. À la moindre menace d’incendie, le rugissement des cornes éclatait et se propageait par les chemins de terre jusqu’au poste de pompiers.

À l’idée que quelqu’un l’avait vue dans cette situation humiliante, montée et souillée par plusieurs hommes, Clarisse éclata en sanglots.

— Et la voilà qui pleure ! s’indigna Louise. Elle sait bien ce qu’elle a fait, allez ! C’est rien qu’une chienne, cette petite ! Vous êtes vétérinaire, c’est bien à vous de l’examiner.

— Mais vous avez un médecin de famille. Vous pouvez…

— J’ai bien trop honte, allez ! Ce pauvre vieux docteur, ça fait quarante ans qu’il soigne ma famille, j’ai pas envie de lui montrer des horreurs pareilles ! Allez, viens, petite saleté !

Clarisse se laissa entraîner par sa tante sans résistance. Mais lorsqu’elle se retrouva dans la chambre fraîche aux rideaux tirés, qui sentait l’encaustique et les fleurs pourries, elle se mit à se débattre en criant. Ses cuisses poisseuses collaient l’une contre l’autre. D’une bourrade, sa tante la poussa vers le grand lit trop mou. Elle y tomba comme une masse et se tint alors immobile, les yeux grands ouverts. Le vétérinaire restait debout, l’air atrocement gêné.

— Je ne peux pas faire ça, madame…

— Comment ça, vous ne pouvez pas ? Vous n’êtes pas là pour examiner les chiennes et les truies, par hasard ?

Elle se tourna vers la porte qui venait de s’ouvrir.

— Qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda Robert en entrant.

— C’est la petite, expliqua Louise. Paraît qu’elle se fait saillir dans les fougères par tout le monde.

— Qui dit ça ? Il était devenu très rouge et Clarisse remarqua que ses mains tremblaient.

— La vigie. Il l’a vue avec ses jumelles, du haut du mirador.

— Il a vu qui c’est qui la grimpait ? demanda l’oncle, le regard fuyant.

— Il y en avait toute une tripotée ! ricana Louise. Il dit qu’ils étaient tous de dos. Il voyait juste la petite qui se laissait faire sans qu’on ait besoin de la forcer.

Robert demeura muet. Sa femme s’indigna.

— Tu vas pas laisser ta nièce se faire passer dessus par tout le village sans bouger le petit doigt ? Elle va se retrouver avec un polichinelle dans le tiroir et on sera bien avancés !

— Mais j’y crois pas, moi, c’est tout… Moi, je lui fais confiance, à cette petite !

Il s’approcha de Clarisse qui restait inerte, les jambes ouvertes comme une poupée de cire. Sa culotte de coton blanc recouvrait son pubis saillant.

— Tu t’es pas laissé faire, dis ? Personne t’a jamais rien mis là-dedans ? Allez… tu peux le dire à ton tonton…

Une grimace tordit la bouche de Clarisse et elle éclata en sanglots bruyants.

— Tu vois bien ! triompha Louise. Elle ose même pas mentir.

Robert se pencha sur le lit et ordonna d’une voix paternelle :

— Laisse-toi examiner par le monsieur. C’est qu’un mauvais moment à passer. Tu n’as pas envie de faire pipi ?

Tout en parlant, il lui pressait durement la chair du bras. Elle resta sans voix.

— Va donc faire pipi…

Il la força à se lever et l’accompagna à la porte. Il lui chuchota à l’oreille :

— Lave-toi bien et change de culotte.

Il revint dans la chambre et entoura sa femme d’un bras protecteur.

— Tu te laisses raconter n’importe quoi, ma petite Louisette…

— Et toi tu préfères te boucher les yeux ! ragea-t-elle.

— T’inquiète pas… Il va l’examiner et tu seras rassurée. Moi, j’y crois pas, à cette histoire de la vigie… À force de rester des heures sur son mirador, il a vu des mirages ! Ça doit le démanger, tout seul, là-haut… Il voit ce qu’il a envie de voir…

Clarisse revint, le visage rose. Elle ne pleurait plus.

— Tut es bien nettoyé le museau ? demanda Robert en la fixant droit dans les yeux.

Elle hocha la tête en signe d’assentiment.

— Alors va t’allonger gentiment et laisse le monsieur te regarder.

Couchée, les mains de chaque côté des hanches, Clarisse laissa Louise lui enlever sa culotte. Le vétérinaire s’assit sur le bord du lit et lui ouvrit doucement les cuisses. Il posa sa paume sur le pubis bombé, à peine recouvert de poils légers. Clarisse sentit que sa fente demeurait close. Elle regarda les visages attentifs de son oncle, de sa tante et de cet inconnu sur son ventre. La faille s’ouvrit entre les doigts qui lui étiraient les lèvres. Elle vit Robert devenir très rouge. Elle posa son avant-bras sur son visage mais de dessous ses paupières mi-closes elle continuait à surveiller les regards qui la couvaient.

— Replie les cuisses, murmura le vétérinaire d’une voix altérée.

Elle obéit et il lui ramena les genoux sur la poitrine. Elle sentit que ses fesses s’écartaient aussi et elle ferma les yeux pour de bon, mortifiée. L’homme l’ouvrit un peu plus bas et la maintint écartée.

Je ne vois pas grand-chose. Il n’y a pas assez de lumière.

Robert approcha une lampe à l’abat-jour fleuri. Clarisse sentit la chaleur de l’ampoule sur sa peau frissonnante. Elle se laissa toucher sans réagir. Les mains de l’homme réveillaient des ondes qui lui serraient le ventre et elle sentait avec terreur une sournoise humidité sourdre de sa fente. Elle sut qu’il l’avait remarqué car il glissa une ou deux fois sans raison l’index entre ses nymphes.

— Elle l’a encore, murmura-t-il enfin, un peu haletant. Vous voulez vérifier, madame ?

— Non, je vous crois, murmura Louise, confuse.

— Mais si, vérifie ! insista Robert. Mets-y le doigt, elle va pas en mourir… Comme ça tu seras sûre.

Louise tâta l’entrée du vagin, éprouvant délicatement les muqueuses serrées. Clarisse gémit sourdement et repoussa la main de sa tante.

— Elle l’a encore, admit celle-ci. Tu veux voir, Robert ?

— C’est pas à moi d’aller trifouiller dans la foufoune à ma nièce, grogna-t-il. Moi, je la crois si elle dit qu’elle s’est pas fait couvrir.

Le lit bougea sous le corps de Clarisse, anéantie. Sa tante lui posa la main sur l’épaule en murmurant :

— Faut pas m’en vouloir, petite. Faut m’excuser…

Elle tourna tout à coup la tête vers la fenêtre : l’odeur fétide de pâte à papier venant de l’usine La Cellulose du Pin avait envahi la chambre.

— Le vent d’est se lève, dit-elle avec une grimace. Voilà que ça se remet à puer… On en aura jamais fini avec cette infection.

Ils quittèrent la pièce tous les trois et Clarisse demeura enfouie dans la chaleur de l’édredon, immobile, les cuisses ouvertes.

 

Après ce jour, malgré les tentatives de l’oncle pour l’entraîner dans la forêt, Clarisse avait résisté avec acharnement. Elle était accablée de honte à l’idée que la vigie, du haut de son mirador, l’avait vue se faire saillir comme une chienne. Quelques jours plus tard, elle tombait malade et sa tante, se sentant coupable, la renvoyait chez ses parents. Clarisse n’était jamais retournée à Biganos.

À 21 h 55, le train s’arrêta à la gare de Facture. Clarisse marcha jusqu’à la maison de son oncle. Elle espérait que pendant ce week-end, Robert trouverait le temps de l’emmener à la palombière avec Fernand et Lucien et qu’ils se serviraient de son corps comme il avait promis de le faire lorsqu’elle serait mariée.


Quatrième de couverture

« On ne possède jamais une femme, c’est-elle qui vous possède, elle qui vous utilise. »

La jeune épouse frustrée sexuellement d’un homme effacé se retrouve obligée de travailler à Rungis, dans un restaurant que fréquentent des bouchers. Et voilà qu’à leur contact ressuscitent les ogres de ses souvenirs d’enfance… Va-t-elle se laisser dévorer par eux, sera-t-elle la proie docile qu’ils partageront ? Et si c’était elle l’ogresse, et eux qu’elle allait dévorer ? Dans ce roman sulfureux vous allez découvrir qu’en matière de sexe, il ne faut jamais se fier aux apparences…

 

Ève Arkadine n’est pas une « pornographe de bas étage ». Elle écrit pour donner du plaisir à ses lecteurs, c’est un fait, mais aussi pour s’en donner à elle-même. Jamais rajoute-t-elle, elle n’a eu autant de plaisir qu’en écrivant ce quelle aurait aimé subir. Et peu importe de savoir qui se cache derrière ce mystérieux pseudonyme, cette plume avérée risque d’enflammer vos sens !
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